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D. Les Armes. 

Il n’existe pas forcément dans tous les cas de division entre armes offensives 
et défensives. Je fais cette distinction par commodité et traiterai, en même temps 
que les armes strictement offensives, leur aspect défensif.  

En premier lieu, viennent inévitablement, en un seul groupe, l’arc, le carquois 
et les flèches1.  

 
1. L’arc, le carquois et les flèches. 
 

a. L’arc : C’est l’arme κατ’ εξοχην, car, comme dans le Veda, æyudha est à la fois 
l’arme en général et, sans restrictions, l’arc2. Des noms plus spécifiques sont 
réservés ordinairement à cette arme, dhanus, cæpa, ‹aræsana, et (selon leur 
matériau) kærmuka, ‹ær©ga3.  

L’«archer» est souvent synonyme de «guerrier à char», mais peut aussi être 
utilisé pour un fantassin4. L’extrémité de l’arc bandé était, comme le montrent les 
descriptions, l’endroit d’où la flèche était tirée ; je pense que cela signifie que l’arc 
                                         
1  Rajendralala Mitra remarque, Ind. Ar. i. 297, que dhanurdhara (l’archer) est appliqué 
aujourd’hui à quelqu’un qui sait comment «réussir dans d’autres milieux». Cet art, bien maîtrisé, 
indique un parfait guerrier. L’arc en est, en tous temps, l’exemple : ræmaß … ‹reÒ†haß 
sarvadhanuÒmatæm, R. v. 30. 5 (voir ci-dessous, sur le Dhanurveda). Arc, flèche et cuirasse sont les 
armes et les défenses des périodes anciennes. Cf. Ait. Br. 7. 19 (Weber, Ind. Stud., x. 30), athai 'tæni 
kÒatrasyæ 'yudhæni yad a‹varathaß kavaca iÒudhanva.  
2  sarvæyudha, vii. 175. 12 ; l’arc, vi. 118. 43, etc. 
3  La forme dhanvan (dhanva) est rare, mais apparaît en composition : agradhanvæ, viii. 65. 1 ; 
dƒ∂hadhanvæ, vii. 61. 9 (cf. dƒ∂havedhana, tir efficace, dans nimitte dºrapætitve laghutve 
dƒ∂havedhane … brav∞tu … vi‹eÒam, vii. 74. 23) ; dhanva dans dhanurdharæya devæya priyadhanvæya 
dhanvine … (namaß), vii. 202. 44. Comme ‹aræsana, ‹arævæpa est un nom du carquois (et non pas de 
l’arc, P. W.) considéré comme un magasin pour flèches. Exemples en vi. 90. 61 ; vii.188. 21 (‹aræsana 
et ‹arævæpa) : cf. viii. 77. 42 (dhanußkæ‹æ‡ ‹arævæpæm … nad∞m) ; vii. 14. 12 ; 156. 177. 
4  dhanvin = rathin, vii. 103. 33. Ce terme connote même un esclave en R. ii. 92. 15. mais l’usage 
ordinaire est celui de vii. 34. 17 ; R. vi. 35.10, dhanv∞ rathastho 'tiratho 'tiv∞raß, «un archer, un 
guerrier à char, un splendide guerrier à char, un splendide héros». 
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était courbé en cercle, de telle sorte que la tête de la flèche semblait reposer sur les 
deux extrémités de l’arc5.  

Le matériau favori pour fabriquer cette arme est le bois de kƒmuka, et ce mot 
utilisé seul comme adjectif indique l’arc6. L’arc fait de corne semble cependant 
avoir été le meilleur, car c’était celui utilisé par ViÒ≈u7. Les grecs rapportent très tôt 
l’utilisation par les hindous d’arcs de bambou, ainsi que de flèches de bambou 
coiffées d’une pointe en fer8. La longueur de l’arc est désignée à plusieurs reprises 
par tæla-mætra, de la taille d’un palmier, ce qui, comparé aux grandeurs numériques 
données dans le Òa∂aratni, correspondrait probablement à six coudées de longueur. 
Mais on parle de l’arc d’un démon qui avait une coudée de large et douze coudées 
de long, et les concours à l’arc pour la conquête d’une femme, dans l’épopée 
comme dans le Ræmæya≈a, montreraient l’utilisation (inhabituelle) d’arcs très 
lourds : ainsi la scène dans l’épopée représentant des tirs à longue portée ; ou celle 
dans le Ræmæya≈a, montrant expressément un arc très lourd. Selon Egerton, cinq 
pieds est la longueur ordinaire de l’arc hindou (habituellement en bambou)9. 
Comme dans l’âge védique, le guerrier tenait son arc aussi haut que possible : c’est-
à-dire, avec la flèche au niveau de l’œil et bien vers l’avant, tirant la flèche jusqu’à 
son oreille ; et il doit donc tenir l’arc verticalement, et non pas horizontalement, il 
ne tirait pas, comme les héros d’Homère, jusqu’à la poitrine. Le grand arc, ainsi 
bandé, avait l’apparence d’un croissant et, par suite de son apparence terrible, il est 
comparé à l’arme d’Indra10.  

                                         
5  L’expression dhanuÒko†yæ 'bhicoditaß, «lancé par les extrémités de l’arc» (viii. 35. 17), est à 
pendre plus prosaiquement, comme indiquant surtout la résistance de l’arc. DhanuÒko†i est le ærtn∞ 
védique. Le langage plus tardif emploie a†ani pour l’encoche sur les extrémités, peut-être un 
équivalent dialectique. 
6  kærmuka est un arc en iv. 38. 11 ; 64. 2 ; 43. 11, etc. ; cf. kærmuka, M. xi. 139. 
7  ‹ær©ga, viii. 79. 23, etc. 
8  Hd. vii. 65. 
9  L’arc d’Arjuna est appelé tælamætra, i. 189. 20 ; v. 160. 108 ; celui de Drona est un 
Òa∂aratnidhanuß, i. 167. 25. Une autre estimation rapportée au palmier est celle du vyæyæmasaham 
atyartha‡ tƒ≈aræjasamam (gæ≈∂∞vam) en iv. 40. 6, où l’arc est aussi doré, et «sans trous» (avra≈am). 
Cf. tælamætra‡ dhanur gƒhya, vi. 49. 35 ; tælamætræ≈i ‹æpæni, vii. 45. 16. L’arc très long du démon est 
décrit en vii. 175. 19. Cf. x. 18. 6, possède un arc semblable de cinq kiÒkus. 
10  L’expression «jusqu’à l’oreille» est utilisée aussi bien pour l’arc que pour la flèche. Cf. viii. 90. 
57, tato 'rjuno dvæda‹abhiß sumuktæir varæhakar≈æir ni‹itæiß samarpya, næræcam æ‹iviÒatulyavegam 
ækar≈apºr≈æyatam utsasarja ; ix. 28. 5, ækar≈aprahitaß (‹araß) ; viii. 83. 39, supu©khena suyantritena 
susa‡‹itægre≈a ‹are≈a ækar≈amuktena samæhitena (‹ºraß ‹iro jahæra) ; vii. 47. 9, rukmapu©khaiß … 
ækar≈asamacoditaiß vii. 156. 184, mumocæ 'kar≈apºr≈ena dhanuÒæ ‹aram ; R.vi. 51.75, kar≈æyata 
visƒÒ†ena ‹are≈a 'nataparva≈æ ; R. vi. 79. 16, bæ≈am ækar≈æt pºrayitvæ sasarja. L’arc est «plein» quand 
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Seul Arjuna est «gaucher» (savyasæcin), ou, plus exactement, ambidextre, et il 
se sert des deux mains pour tendre la corde11.  

La corde (jyæ) de l’arc doit être faite d’herbe mºrva. C’est une erreur de 
penser (comme N∞tip. l’enseigne) que l’arc était muni de deux cordes en même 
temps. La corde est encochée à ses deux extrémités, et consiste en différents 
torons, réunis ensemble en une seule corde. Il est souvent fait allusion au bruit de 
la corde de l’arc claquant contre le gantelet comme un des bruitts ordinaires de la 
bataille12.  

3
                                                                                                                                    
il est arrondi ; l’épithète est ensuite reporté sur la flèche. Cf. Il. iv. 123 pour le point de vue 
homérique : νευρην µεν µαζω πελασεν. La taille et la forme sont indiqués, comme dit plus haut, en vi. 
44. 17 ; vii. 38.18 ; 40. 33 ; 124. 35 ; 156. 111, æyatakærmukaß ; 167. 46 ; 169. 28. Gæ≈∂∞va (l’arc 
d’Arjuna) ressemblait à un cercle de feu, il est bandé si fort jusqu’à former un cercle (agnicakra, iv. 
64. 14). Cf. R. vi. 51.87, où la flèche est incantée en ægneyam astram, et les deux, elle et l’arc 
«flamboient» (jajvæla). Le cercle est cité expressémént comme la forme prise par l’arc. Cf. les 
références ci-dessus avec i. 133. 3 ; and vii. 160. 47, ma≈∂alßkƒtakærmukaß, «celui dont l’arc est 
bandé en cercle». 
11  vii. 143. 34. En vi. 59. 96, vicakarÒa dorbhyæm mahædhanuß, nous avons ici un acte 
exceptionnel, qu’une nécessité réelle ne justifiait probablement pas, puisque l’arc était bien sûr 
bandé avec la main, ou même avec les doigts seuls : ‹aram … a©gul∞bhir vyakarÒata, i. 132. 59. 
12  En iii. 23. 3 ; vii. 90. 25, etc., nous trouvons la jyæ maurv∞. Cf viii. 21. 23, maurvyæ talatre 
nyahanat. Le jyæ‹ata du viii. 90. 98 s’élève en fait contre une pluralité de cordes (strophes générales 
sur l’utilisation de la corde de l’arc. jyævadhæna, etc. ib. 99-100). L’arc d’Arjuna possède une corde 
encochée à chacune de ses extrémités, jyæpæ‹a (comparée avec les deux upadhæna), iv. 35. 16. 
Quand la corde d’un arc casse, une autre doit être fixée, iv. 59. 9 : yojayæmæsa navayæ maurvyæ 
gæ≈∂∞vam. Cf iii. 168. 76, ajaræm … jyæm … gæ≈∂∞ve samayojayat. La corde de mºrva constamment 
utilisée dans l’épopée est parfois remplacée par une corde de chanvre (qui se cache dans l’Agni 
Puræ≈a, plus tardif) ; et là, du métal aussi bien que de la corne et du bois (ou fer et corne mêlés), 
sont utilisés dans la fabrication des arcs (qui ont, selon cette source, quatre coudées de long) ; mais 
on préfère de loin le bambou. Ce passage, Ag. P. 244. 4 sq. (cité sans référence par Wilson et R. 
Mitra), peut avoir été en contradiction avec l’usage épique, nettement antérieur (Cf. dhanº©Òi ‹aræn‹ 
ca d∞ptæn maurv∞‹ ca en iii. 23. 3, etc.) On peut mentionner ici quelques termes techniques. Bander 
l’arc est vikƒÒya, utsƒjya, ænamya, vidhunvan, visphærayan ; tirer une flèche est visƒjan, ou un 
composé avec as ou sic, «lancer» ou «émettre» ; cyu est aussi utilisé de la même manière. 
Concernant l’arc, nous trouvons vikarÒan, «bandant» avasƒjya, «décochant» ; dans le cas d’un 
guerrier prêt à tirer, avamƒjya, «prendre la corde en main» est utilisé. Sajya, sajja sont utilisés pour 
l’arc, mais aussi pour la flèche. Cf., pour l’utilisation ordinaire, tæv anye dhanuÒ∞ sajje krtvæ 
‹atrubhaya‡kare, vii. 170. 43 ; et, comme illustration de l’utilisation précédente, voir P. W. s. sajja, et 
cf. vi.79. 9 ; 74. 1 ; 101. 42 ; 109. 13 ; 81. 38 ; vii. 16. 36 ; 127. 28 ; 145. 51 ; 183. 51. En vii. 2. 23-29 
(guerrier bien décrit) nous trouvons cæpæni et jyæß sa‡nahanopapannæß, sur les différents torons. 
Cf. aussi vii. 191. 3, dhanur jaitram ædæya jaladanißsvana‡ dƒ∂hajyam, etc. Adhijya n’est pas souvent 
utilisé : une occurrence en est viii. 20. 25 : dhanur athæ 'dhijya‡ kƒtvæ. Le placement de la flèche est 
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En ce qui concerne la décoration de l’arc, on dit d’abord qu’il est «pur», c’est-
à-dire sans tache, et ensuite qu’il est «en or» ou «recouvert d’or» : nous pouvons 
comprendre par cela une sorte de dorure ou d’ornements d’or ; et c’est 
probablement ce que cela signifie quand on parle dans des œuvres plus tardives 
«d’arcs d’or», bien que ce soit parmi des armes en métal. Non seulement l’arc était 
peint de nombreuses couleurs (i. 225. 8-9), mais il était orné de toutes sortes de 
personnages en or, de «gouttes d’or», d’insectes, d’éléphants, etc. distribués 
(vibhaktæß) sur sa surface ; on trouve aussi des représentations de personnages 
célestes ; et même des pierres de valeur insérées dans le bois13. La portée de l’arc 
(bæ≈agocara ; dhanu-antara est une donnée technique)14 n’est pas donnée comme 
très grande, mais la force du coup est représentée comme terrible. Il est difficile de 
dire si les nombreux récits de héros tuant des éléphants et des chevaux d’une seule 
flèche, retournant des chariots et transperçant des guerriers en armure, sont tous 
dus à l’exagération poétique, ou peuvent reposer sur une force de frappe 
relativement grande. Selon le point de vue des écrivains tardifs, nous ne sommes 
pas enclins à reconnaître une grande dextérité dans l’utilisation de cette arme. Les 
guerriers nobles nous sont dépeints comme remarquables par la force et la rapidité 
de leurs coups ; mais, à part cela, leur tir est plutôt inefficace. Leur façon de viser 
était apparemment moins bonne que leur rapidité à tirer de nouveau, bien que, 
dans certains cas, des tirs réussis soient mentionnés, et l’usage de se divertir en 
tirant dans des blessures ouvertes de l’ennemi est largement répandu chez les 
héros, et plaide pour leur habileté. Mais, s’ils avaient été réellement si habiles, ils 
n’auraient pas gâché un si grand nombre de flèches avant de se tuer, dans les 
combats singuliers ; car, malgré des armures «couvrant tout», certains points vitaux 

4
                                                                                                                                    
sa‡dhæna. L’arc est toujours décordé quand on ne s’en sert pas. Les termes techniques du R. 
semblent être les mêmes que ceux du Mbh.. Cf. R. i. 77. 38, sa‡dhæya sa ‹ara‡ cæpa‡ vicakarÒa …. 
vikƒÒya … tad dhanuß sa‹aram (analogie avec sajja‡ dhanuß, cf. ib. vijya). Sajj∞kuru ratham (xiii. 53. 
30) montre un autre usage, appliqué à d’autres objets : cf. sajjay and sajj∞-bhº. 
13  En vi. 100. 13, et souvent, nous trouvons l’expression «arc avec un dos en or» (hemapƒÒ†haß 
dhanuß), tandis qu’une ornementation animale est décrite, p. ex. en iv. 42. 1 sq., comme si les motifs 
étaient placés à intervalles réguliers, les «gouttes» (bindavaß) étant les formes les plus simples. On 
mentionne ici un arc blanc portant cinq léopards comme motifs. Des pierres précieuses sur les arcs 
(comme sur la plupart des armes des guerriers nobles) sont habituelles : cf. vii. 168. 11. 
14  Cf. dhanuß in dhanuß‹atapar∞næhaß, R. vi. 44. 36, etc. 
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étaient exposés, et nous lisons souvent qu’un guerrier en blesse un autre de 
plusieurs flèches successives, et pourtant ne cause pas de dommages sérieux15. 

 Ceci nous amène à regarder quelles étaient les qualités les plus prisées au tir à 
l’arc. Nous voyons que les grands héros sont fameux pour «leur rapidité et leur 
légèreté» (pas pour l’efficacité de leur tir), et que cette rapidité consiste dans la 
capacité de tirer plusieurs flèches à la fois, comme disent les hindous : c’est 
probablement un tir apparemment ininterrompu, par suite de la rapidité de 
l’encochage des flèches. Ainsi, par exemple, la façon de voir des hindous dans la 
citation précédente serait un tir simultané de trois flèches. Mais la fiction va plus 
loin. Cinq cents flèches sont parfois tirées «en un clin d’œil» ou expressément 
«d’un seul mouvement». D’où la formule habituelle pour décrire un combat féroce : 
«le ciel était obscurci par les flèches des deux adversaires». Un terme technique, 
hastavæpa, «jet à la main» était utilisé pour caractériser cet art. Le manque de 
résultat des tirs était sans doute dû à cette pratique de tir groupé. L’habileté 
extraordinaire, telle que nous la comprenons, semble appartenir à l’accumulation 
de légendes sur les Pæ≈∂us, comme celles du tournoi, de la description du 
svaya‡vara, du rival malheureux de Dro≈a, etc. (voir ci-dessous, la science de 
l’arc)16. 

Le bruit de l’arc et le claquement de la corde font l’objet de l’attention du 
poète ; et une scène favorite du récit est l’admiration immobile de toute une armée 
regardant deux héros engagés dans un duel à l’arc. Nous remarquons que dans de 
tels duels l’arc est bien aimé et a un surnom, et pourtant il est souvent rejeté à 
mi-combat ; nous devons donc supposer que le char de guerre est fourni de 
nombreux arcs17. L’arc lui-même est souvent coupé en deux par des flèches. Une 

                                         
15  Cf. viii. 51. 36, kar≈aß … bh∞masena‡ tribhiß ‹araiß ækar≈amºla‡ vivyædha dƒ∂ham æyamya 
kærmukam, etc. Ici, l’arc est bandé autant que possible, et trois flèches percent l’ennemi, sans lui 
faire grand mal. 
16  hastavæpa en v. 23. 22 (C. 706, cæpa) dénote un tir de soixante et une flèches ; mais un tir de 
cinq cents est mentionné en v. 60. 16, et encore en v. 90. 29 (kÒipaty ekena vegena pañca 
bæna‹atæni). Comme exemple de ciel obscurci de flèches, nous pouvons prendre vii. 139. 45. Arjuna 
est particulièrement réputé pour sa læghava et sa sauÒ†hava, personne ne le dépassant dans cette 
«rapidité et légèreté», qu’il utilise kÒura, bhalla, næræca, ou vipæ†ha (différentes sortes de flèches), i. 
139. 6-7 : cf. ix. 22. 16, etc. La flèche «bien maîtrisée» du viii. 83. 39 peut s’appliquer à sa cible, mais 
plus vraisemblablement à sa force – à moins que pour suyantritaß, nous lisions avec P.W. 
supattritaß. 
17  Le duel pour l’arc peut simplement signifier un double-arc : c’est-à-dire avec deux courbes. 
Nous trouvons cela p. ex. en R. ii. 106. 11, kuru sajje ca dhanuÒ∞ kavaca‡ dhærayasva ca. 
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seule flèche peut être tirée avec suffisamment de force pour transpercer la tête 
d’un homme et en ressortir, tombant à terre derrière lui18.  

La «loi» du guerrier commande à l’archer d’attaquer seulement un autre 
archer. Mais cette loi est une fiction. Rien n’est plus courant pour un guerrier noble 
que de tuer d’abord le cocher sans défense, et ensuite son propre adversaire. Avec 
la chute du cocher, les chevaux deviennent généralement ingouvernables et 
s’enfuient. «Avec l’arc bandé jusqu’à l’oreille, le guerrier tue le cocher», après quoi 
les chevaux galopent au loin avec le char vide19.  

 
b. Le carquois. Nous avons plusieurs noms pour ce compagnon de l’arc. Le plus 
utilisé est l’ancien iÒudhi, «porte-flèches», nommé avec dhanus and jyæ en bien des 
endroits, mais pas particulièrement décrit. Il est probable qu’un guerrier expert, 
utilisant de nombreuses flèches, ait porté une paire de grands carquois, peut-être 
liés ensemble. Nous pouvons ainsi expliquer l’usage fréquent du duel20. En rejetant 
les exagérations, le carquois semble avoir contenu normalemet de dix à vingt 
flèches. Il était attaché (baddha) sur le dos, à droite. D’autres termes pour le 
carquois seul sont tº≈a ou tº≈∞ra, alors que niÒa©ga, «ce qui pend» peut être à la 
fois l’épée et le carquois. Le mot upæsa©ga signifie aussi un carquois, mais s’applique 
aux porte-flèches plus grands, attachés à un cheval ou à un éléphant, bien 
qu’utilisés parfois par des hommes21.  
                                         
18  Le bruit de l’arc et de la corde : cf. vii. 8. 18 ; 9. 36 ; 32. 41 ; 38.13 (niÒpeÒa≈a, jyæghoÒa, 
jyætalanirghoÒa, -svana). En vi. 53. 10 nous trouvons, par exemple, la scène à laquelle nous faisions 
allusion, l’armée regardant silencieusement le combat de deux archers ; et ici, plus d’un arc est 
utilisé. Ainsi, après qu’un arc est coupé en deux (cæpa‡ dvidhæ ciccheda), nous voyons qu’un second 
est saisi (anyat kærmuka‡ ædæya, vi. 45. 29). Cf. la scène semblable, tridhæ ciccheda, suivie par athæ 
'nyad dhanur ædæya sæyakæñ‹ ca caturda‹a, vi. 45, 33 ; ou la même chose en ib. 73. 5 ; 101. 46 ; viii. 
77. 57 (un nouvel arc et seize flèches). La force d’une flèche est montrée, comme il est dit plus haut, 
par le fait qu’elle transperce un soldat en arme et réapparaît, en vii. 156. 184 sq. ; 113. 50. 
19  vi. 72. 26. Concernant le temps qu’un arc peut durer, nous pouvons conclure de leur constante 
destruction, qu’ils n’étaient pas résistants, à moins qu’ils ne soient de corne ou de métal. Nous ne 
pouvons rien affirmer à ce sujet. C’est l’âge d’Arjuna plutôt que celui de son arc qui est indiqué en 
iv. 43. 6 (Arjuna a possédé cet arc pendant soixante-cinq années), car ce dernier est divin. 
(Concernant l’âge des Pæ≈∂us, cf. la curieuse expression en v. 48. 27, ‹∞‹ºn kƒtæstræn a‹i‹ºprakæ‹æn 
(draÒ†æ) pañca ‹ºræn : l’accent est mis plus sur la relation que sur l’âge). 
20  Singulier en viii. 16.3 4, etc. Duel en i. 225. 22 ; v. 60. 12 ; ix. 62. 9 (maheÒudh∞), etc., sur 
l’équipement d’Arjuna, et ce qui accompagnat son grand arc Gæ≈∂∞va. Cf. baddhvæ tºnau 
dhanuÒpæ≈iß pour un chasseur, R. ii. 65.17. 
21  Cf. viii. 27. 29 ; vii. 29. 16 ; ix. 24. 13 ; vi. 48. 29. L’upæsa©ga (vi. 106. 22 sq. ; vii. 148. 42 ; viii. 
19. 42 ; 58 . 26, etc.), quand on le représente dans le chariot, est probablement un réceptacle qui 
ressemble plus à une boîte qu’à un carquois. Le commentateur dit que le niÒa≈ga était le carquois 
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Le kalæpa est un carquois avec ses flèches, ce mot comprend les deux et est 
souvent antithétique avec l’arc (kalæpæni dhanu‡Òi ca). L’ornamentation du 
carquois semble avoir été faite, comme celle de l’arc, d’images d’animaux. Mais 
nous ne savons pas comment cela était fait22.  

 
c. Les flèches. L’épopée décrit des flèches de deux sortes principales, vai≈ava, 
«faites de roseau» et æyasa, «faites de fer». Des flèches en os apparaissent 
rarement dans les parties les plu tardives. Les noms les plus anciens et les plus 
fréquents sont iÒu (ιος) et ‹ara (roseau). Avec le même sens que le premier, on a 
astra, «projectile» ; en composé dans iÒvastra, l’arc, et dans l’expression kƒtæstra, 
qui, comme dhanurdhara, dénote un fin archer, et est un titre honorifique pour un 
bon guerrier. De la même signification que la seconde, mais d’emploi plus tardif, on 
a bæna, un roseau, mais utilisé aussi pour des flèches en fer ; tandis que le très banal 
‹alya signifie la pointe de flèche, et de là, la flèche dans son ensemble23. À coté de 
ceux-ci, nous trouvons bhalla et pradara, ce dernier rare, et signifiant littéralement 
«fendeur»24 ; le premier fréquent. La flèche de fer s’appelait généralement næræca. 
Des termes moins fréquents sont présentés plus loin. 

Malgré de longues descriptions, il y a peu à apprendre dans l’épopée 
concernant l’utilisation des flèches. Comme nous l’avons dit plus haut, ils avaient 
l’habitude de gêner ou de tuer l’ennemi par un grand nombre de flèches, plutôt que 
par l’utilisation habile d’une seule. Rien n’est plus fréquent qu’un nombre 
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d’un fantassin ; le tº≈∞ra était semblable, seulement plus grand ; l’upæsa©ga était un tº≈a «porté par 
un cheval ou un éléphant» : voir ci-dessous. Upæsa©ga est aussi, (p. ex., iv. 42. 6), utilisé pour le 
carquois d’un archer, «des flèches d’or dans un upæsa©ga d’or» (selon N., les plumes sont appelées 
ici poils, sæhasræ lomavæhinaß). Les carquois de char dans le Ræmæya≈a peuvent être des tº≈a ; on en 
mentionne au passage trente-deux dans un char en R. vi. 51. 18. Aussi le pluriel tº≈∞ræß, vii. 29. 16. 
22  Cf. pañca‹ærdulalakÒanaß kalæpaß, iv. 43. 15 (cf. ib. 42. 8, kalæpacæpa ! lire tº≈a ?). La 
comparaison en iv. 45. 7 ne nous apporte rien (le commentateur ajoute niÒa©ga). 
23  astra et iÒu sont tous deux étymologiquement un missile telum. › æyaka, flèche ou dard, 
transmet la même idée. IÒvastra apparaît dans la pseudo-épopée et dans Dro≈a (p. 224), mais ce 
n’est pas un mot du vocabulaire guerrier. Tardif aussi kæ≈∂a, «articulation» dans le sens de flèche. 
Cf… tatre 'Òvastram akarot, xii. 2. 18 ; saviÒa‡ kæ≈∂am ædæya mƒgayæmæsa vai mƒgam, xiii. 5. 3. 
Dérivé de iÒ, nous avons aussi iÒ∞kæ, probabement un roseau utilisé de façon magique, pas à 
proprement parler une flèche, tandis que la racine astra nous donne præsa, «un projectile» mais aussi 
un synonyme ordinaire pour toute sorte de flèche. Des composés de ces mots sont : iÒukæra, iÒvæsa, 
et upæstra, tous des mots rares, signifiant le fabricant de flèches, le lanceur de flèches et la petite 
flèche (?). 
24  Cf. viii. 76. 16, næræcæ≈æ‡ dve sahasre ca v∞ra tr∞≈y eva ca pradaræ≈æm. 
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incroyable de flèches traversant le champ de bataille entre deux héros ; et une 
«pluie de flèches» ou un «flot de flèches» formant un «réseau de flèches», apparaît 
chaque fois que deux héros s’affrontent25.  

Les flèches généralement utilisées, selon des descriptions peu précises mais 
fréquentes, étaient larges, longues, lourdes, pointues, fortes, capables de percer une 
armure, capables de tuer des éléphants, des chevaux, etc. Mais nous trouvons, à 
côté de ces flèches longues (roseau) et de ces flèches lourdes (fer), une flèche 
«longue d’un empan» faite de roseau, destinée au combat rapproché, où elle est 
plus rapidement placée et lancée26.  

La longueur normale d’une flèche est celle de l’essieu du char de guerre. 
Attachée avec des tendons (snæyu), et bien empennée, elle a une «extrémité 
terrible», soit faite de roseau coiffé d’acier, soit entièrement de métal. Pour les 
flèches de roseau, l’épithète «aux belles articulations» (suparvan) indique que les 
nœuds du roseau étaient bien lissés. Trois nœuds sont recommandés. Les plumes 
utilisées étaient de différentes sortes ; faucons, flamants et hérons étaient les plus 
fréquentes, des oiseaux différents étaient parfois représentés dans l’empennage 
d’une seule flèche.27 Le tranchant des flèches est naturellement souvent évoqué ; 

                                         
25  Comparez vii. 19. 17-18, ‹aravarÒa, ‹aravƒÒ†i, ‹arajæla ; vii. 160. 41, bæ≈augha. Les char sont 
souvent cachés à la vue par ces pluies. D’où ‹alabhæß comme épithète et comparaison, épais comme 
nuage de sauterelles, iv. 53. 20, etc. 
26  vaitastikæ næma ‹aræß, utilisées comme on le montre en vii. 191. 42 : Cf. id. ib. 122. 60 ; R. vi. 49. 
49. Le «placement» ou «encochage» d’une flèche est (yoga, «fixation» ou, plus habituellement) 
nidhæna et sa‡dhæna. Cf. sa‡dhiteÒavaß, «avec sa flèche placée sur l’arc», i. 132. 69 ; et ici aussi, 
lakÒya (cf. lakÒa) pour la cible (68) ; ‹akya‡ veddhu‡ lakÒyam (77 ; mais samæhitæß ‹aræß sont des 
flèches tirées toutes en même temps et tombant toutes ensemble). Astrayoga, in iv. 2. 20, etc., est 
l’art de tirer. 
27  Les autorités plus tardives spécifient trois coudées pour la longueur de la flèche (Nitip., etc.). 
Egerton dit que la longueur normale va de deux et demi à trois pieds (Handbook of Indian Arms, 
compte-rendu dans Ind. Ant. 1886, p. 24 sq. Je n’ai pas vu le livre lui-même). L’épopée donne 
comme norme la longueur de l’essieu du char de guerre : une information qui pourtait permettre de 
déterminer la grandeur du chariot, si toutefois on pouvait se fier aux auteurs tardifs comme autorité 
pour l’épopée ; ce que, en tout cas, nous ne sommes pas enclins à faire. Cf. rathækÒamætrair iÒubhiß, 
vii. 166. 18 ; 175. 19. The snæyu fixait la tête de la flèche à la hampe. Cf. p∞tæß … snæyunaddhæß 
suparvæ≈ah pƒthavo d∞rghagæminaß, vai≈avæ‹ cæ 'yasæ‹ co 'græß … etc., en vii. 99. 7 (où le 
commentateur explique sºkÒmacarmægræß) : une description comprenant à peu près tout ce que 
nous pouvons apprendre sur les flèches excepté les plumes. Pour les nœuds, cf. sa‡nataparvabhiß, 
iv. 35. 15 ; vi. 112.26 ; et nataparvan, en lui-même la flèche, vi. 117. 44 ; vii. 129. 27. Les plumes 
préférées semblent avoir été les longues plumes de faucon, avec lesquelles les flèches étaient 
«habillées»s (cf. væsa ; ka©ka-, barhina-, d∞rgha-, et ‹ukapatræbhaiß pºrvair ardhaiß suvæsasaß, 
uttarair æyasaiß p∞tair hemapu©khaiß ‹ilæ‹itaiß, iv. 42. 10). Avec gærdhrapatra (vii. 119. 41) et 
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leurs pointes (mukha, vaktra, agra) et leurs arêtes (dhæræ) sont «pointus comme la 
flamme», ou «comme un cheveu», car elles étaient «aiguisées à la pierre».28  

L’autre extrémité de la flèche est ornée avec ce que l’on appelle souvent le 
pu©kha «doré». Quand il s’agissait d’une «flèche-couteau», nous trouvons un 
pu©kha d’argent. Amener la flèche jusque là était un tour de force. Le pu©ka, alors, 
était une extrémité en métal, attachée à la hampe, et y était probablement ajoutée 
pour permettre un encochage plus sûr (l’encoche elle-même étant appelée 
ku∂mala), opposée à ‹ƒ©ga, l’extrémité pointue (viii. 34. 18-19) : un point d’ancrage 
à la fois pour la corde et les plumes. On parle souvent de flèches «huilées», et il est 
possible qu’on y ait mis le feu, car on en parle comme «flamboyantes» ; mais je suis 
enclin à penser que, si on avait utilisé réellement des flèches enflammées, d’autres 
épithètes seraient restés pour le prouver ; car le «flamboyer», comme une 
«flamme» d’une flèche est une expression poétique pour chaleur, et se réfère 
probablement à son tranchant29 et à son contact brûlant ; et ce mot est utilisé 
quand il est impossible d’imaginer un feu (comme pour une épée), et quand on n’en 
trouve aucun. De plus, ces «flèches flamboyantes» n’enflamment jamais le bois. En 
plus, d’après leur effet, ou plutôt leur manque d’effet, je doute que du feu ait été 
utilisé ; bien que la mention de «flèches enflammées» chez Manu puisse induire 
certains à interpréter d∞pta comme réellement «allumées»30. La question de savoir 
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ka©kapatra (hƒdi vivyædha sa‡kruddhaß ka©kapatraparicchadaiß … ‹araiß, vi. 101. 41) cf. vii. 125. 28 
and 29, gærdhrapatra, et ka©kabarhinavæjiitaiß sæyakaiß ; aussi ix. 28. 5, identique, suivi par 
‹ilædhautaiß. En iv. 43. 18. triparvæ≈aß. 
28  Cf. ‹itair agni‹ikhækæraiß, vii. 104. 32 ; et ‹ilæ‹ita, vi. 110. 38, appliqués à une flèche. Lomavæhin, 
etc., «pointue comme un cheveu» est fréquent, p. ex. iv. 63. 6 (mais cf. N. dans la note ci-dessus) (p. 
ex. vi. 112. 26), car la tête de la flèche semble être plus une lame qu’une pointe. Cf. avec ‹ilæ‹ita 
l’épithète fréquent ‹il∞mukha, utilisé comme nom de la flèche en général, et spécialement appliqué 
aux flèches en fer (‹ilimukhaiß … bænair ni‹itaiß … æyasaiß, vi. 114. 35 ; 111. 35 ; 113. 40 ; 
svarnapu©khæ© chil∞mukhæn chilæ‹itæ‡≈ ciksepa, viii. 28. 4. Cet épithète s’applique aussi à l’épée 
(voir plus loin). 
29  Cf. Antig. 1078-1079, αφηκα ... καρδιας τοξευµατα ... των συ  υπεκδραµει θαλπος. 
30  tailadhauta (vii. 139. 2), pour les flèches, littéralement «plongées dans l’huile de sésame». En vii. 
120. 19, un feu semblable à des flèches est mentionné ; de même caræ d∞ptæß, iii. 23. 3. L’huile était 
probablement uttilisée comme lubrifiant sur les bhalla en general, viii. 25. 9 (dhæv, «lavée dans 
l’huile», v. 19. 3 sq.). En ix. 28. 5, ‹ilædhautaß (‹araß) est «polie à la pierre». Chez Manu, cependant, 
agnijvalitatejana, «avec la pointe allumée» vii. 90, peut signifier «avec le tranchant du feu», utilisé de 
façon figurative, mais qui semble littérale dans le contexte. Que ce «flamboiement» signifie 
seulement tranchant peut résulter d’exemples comme viii. 90. 68 (notez aussi avakraga) ; R. vi. 51. 
73, nicita‡ bæ≈a‡ jvalantam iva tejasæ … ædæya dhanuß‹reÒ†he yojayæmæsa. Cf. dans la strophe 
suivante 87 : jagræha ca ‹ara‡ t∞kÒna‡ tam astre≈a ca sa‡dadhe, ægneyena tato 'stre≈a yojayæmæsa 
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si des flèches empoisonnées étaient utilisées à la guerre n’a pas reçu de réponse 
satisfaisante, à mon avis. Wilson dit que les flèches (bambou ou bois) n’étaient pas 
empoisonnées, sauf à la chasse. C’est une de ces affirmations, basée sur l’étude des 
idéaux, qui doit être révisée en vue des faits. La dernière partie n’est pas fausse ; à 
la chasse, des flèches empoisonnées sont mentionnées dans les citations de la 
pseudo-épopée données plus haut, où il est question de chasser avec des «flèches 
empoisonnées» ; cependant, il est mentionné ailleurs que chasser se faisait avec des 
flèches «pures» (c’est-à-dire. non empoisonnées), montrant que c’était parfois le 
cas31 : mais en ce qui concerne la guerre, la loi interdisant les flèches 
empoisonnées, et l’affirmation répétée de l’épopée qu’un «combat honorable» 
n’avait lieu que si le poison n’était pas utilisé, montrent que des flèches lipta ou 
empoisonnées étaient généralement utilisées32. Il est aussi possible que l’épithète 
fréquent «ressemblant à un serpent» puisse se rapporter au poison, bien que peut-
être traduisant mieux la morsure aigue, le sifflement et le mouvement rapide33.  

Tout ce que nous pouvons ajouter sur les flèches utilisées dans l’épopée doit 
se limiter à l’utilisation des différentes sortes de flèches, bien que nous soyons 
surtout conduits à interpréter le nom pour l’espèce, et à mentionner les 
particularités de chacune. Car, en général, les flèches sont mentionnées comme des 
ensembles, et ce n’est que ça et là que nous trouvons des descriptions particulières. 
Mais ces maigres informations, cependant, nous montrent bien plus de noms que 
nous ne pouvons en interpréter. Beaucoup d’entre eux ne sont probablement que 
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sæyaka‡, sa jajvæla mahdæbæ≈aß. Cf. aussi, R. vi. 69. 3 ff . : «les flèches tranchantes, habillées de 
plumes» sont ‹ikhisa‡spar‹æß. En R. vi. 54.4 9, toutes sortes d’armes sont d∞pta, c’est-à-dire. 
brillantes ou tranchantes : cf. ib. 59, prad∞ptæsyæß … anye, pour des hommes ; et R. vi. 58.44, dƒÒ†væ 
‹ºla‡ jvalantam. 
31  Wilson, iv. 355 sq. Cf. iii. 36. 45, caranto mƒgayæ‡ nitya‡ ‹uddhair bæ≈air mƒgærthinaß (peut-
être «brilant»). Des flèches empoisonnées pour la chasse sont courantes dans les œuvres tardives. 
Cf. aussi, sur ce point, l’interprétation de N. et de Medini pour gƒñjanam (sur gƒñjanakædayaß, xiii. 
91. 39), soit comme viÒadigdha‹astrahatapa‹umæ‡sam ou comme viÒadigdhapa‹or mæ‡sam. 
32  M. vii. 90, digdha ; Mbh. vii. 189. 11 sq., lipta. Cf. xii. 95. 11, iÒur lipto na kar≈∞ syæt. 
33  præmuñcat pu©khasa‡yuktæn charæn æ‹∞visopamæn, vi. 74. 2. pour un guerrier ou pour une 
flèche, iii. 33. 86-87 ; 40. 12 ; pour une flèche, iv. 59. 13 (‹arair æÒ∞viÒækærair jvaladbhir iva 
pannagaiß) : cf ib. 64. 6, and viii. 90. 57 (næræcam æÒ∞viÒatulyavegam utsasarja). R. vi. 68. 5, sa‡dhæya 
‹aræn æ‹∞visopamæn mumoca ni‹itæn … sarpæn iva mahæviÒæn. Aussi R. ii. 66. 1, param uddhƒtya dipta‡ 
æ‹∞viÒopamam. Il n’y a pas ici l’idée de feu. Sur d∞pta nous pouvons ajouter son application à la lune 
en R, où un char est comparé à la lune dans sa gloire, qui est d∞pta, c’est-à-dire brillant-or, et où on 
ajoute comme pour s’excuser, prajvalan (iva) ‹r∞yæ, comme si elle était «en feu par sa beauté», R. vi. 
31. 29-30. 



http://www.utqueant.org 

- 11 - 

des épithètes applicables à différentes sortes de flèches : ainsi, la gokar≈a, «oreille-
de-vache», peut être faite de n’importe quel matériau, et la pointe dorée du 
«roseau» peut ètre attribuée aussi à la flèche en corne. J’essaierai donc de 
rassembler ce que j’ai noté sur chacune, sans croire que ces descriptions 
individuelles puissent se rapporter seulement à la flèche décrite. Ce qui est 
important, c’est la construction des flèches hindoues, bien que je regrette de n’avoir 
pu trouver plus de détails.  

La flèche préférée de Bh∞ma était la flèche en «croissant de lune», avec 
laquelle on pouvait couper une tête ou diviser un arc en deux. Celle-ci, la «très 
tranchante» ardhacandra, est fréquemment nommé avec d’autres, la «large» 
añjalika, la vatsadanta, la bhalla, etc. (vi. 92. 33 ; 94. 3 ; vii. 21. 21 ; 115. 27). La 
vatsadanta iest nommée presqu’aussi souvent que l’ardhacandra. C’est, d’après son 
nom, une flèche en forme de dent de veau, et particulièrement tranchante d’après 
ses descriptions. On s’en sert pour écarter un ennemi qui s’avance (vii. 25. 40). Elle 
est classée avec la «large vipæ†ha», moins connue (iv. 42. 7 ; vii. 38. 23), et son 
action est peut-être, aussi bien qu’ailleurs, décrite ici : «Il plaça la flèche en forme 
de dent sur la corde – elle était rapide comme le vent –il la tira en arrière jusqu’à 
ce qu’elle touche son oreille, et perça Sætyaki au dessus du ventre. Elle coupa la 
cuirasse, transperça le corps – la flèche avec ses plumes et son talon – et 
dégouttante de sang, entra dans le sol» (vii. 113. 49 sq.).  

La kÒurapra est une flèche en forme de couteau : c’est-à-dire avec une lame 
pour tête ; et, comme toutes ces flèches larges, elle coupe une tête, si besoin est. 
On dit qu’elle est excessivement tranchante, et semble avoir des «oreilles», 
légalement interdites, des pointes dirigées vers l’arrière, comme sur un harpon34. 
Pendant le commandement de Dro≈a, nous avons une liste de flèches comprenant 
næræca, vatsadanta, bhalla, añjalika, kÒurapra, ardhacandra ; et, de nouveau, une 
«demi-næræca» avec des næræcas de fer35. La næræca dont il est question ici est en 
fer, et est, selon un autre passage de la pseudo-épopée (xiii. 104. 34), différente de 
la næl∞ka, (nous trouvons aussi dans ce passage la kar≈in ou «oreillarde» différente 
de la næl∞ka). L’expression kÒudranæræca est employée ici, littéralement «petite». Il y 
a de nouveau une opposition entre celles-ci, exprimée dans les scènes de bataille, 

                                         
34  Cf. viii. 25. 3, kÒurapre≈a dhanu‹ chittvæ tæ∂æyæmæsa kar≈inæ ; sut∞kÒ≈ena, ib. 36. Aussi vii. 21. 
28 (kæyæt … apæhara‹ chirah) ; 28. 7 ; vi. 113. 32, 41. 
35  vii. 187. 45 ; ardhanæræca, ii. 51. 35, comme ardhæsi, «courte épée» La première liste en vii. 115. 
27-28. 
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et dans le Ræmæya≈a la næl∞ika et la (bahu)næræca sont différenciées, comme si elles 
n’étaient pas semblables36.  

La næræca a une pointe d’or ou d’argent, et c’est peut-être le nom générique de 
la bæ≈æ æyasæß, ou flèche de fer, mentionnée plus haut. Elle est généralement 
définie comme entièrement en fer, mais décrite comme «empennée» (iv. 42. 6). La 
næl∞ka, etymologiquement en roseau, est peut-être cependant être faite de métal, 
c’est le nom du mousquet en fer dans la littérature moderne37. Le tranchant de la 
næræca, sa petitesse comparée avec le roseau, sa pointe d’or ou d’argent et son 
pu©kha d’or, sont les principales caractéristiques attribuées en permanence à cette 
arme.38  

Concernant le mot sæyaka, bien qu’il signifie littéralement un projectile, 
apparaît la plupart du temps confiné au sens de flèche. Mais le même mot est 
employé pour une épée, et on l’emploie ensuite ça et là pour un lancer39.  

Parmi les différentes listes de flèches mentionnées comme encombrant le sol 
avec d’autres armes40, nous pouvons trouver occasionnellement des épithètes 
appliqués aux noms, et qui ne sont rien de plus que des épithètes. Ainsi mærga≈a 
est définie comme une flèche, et nous pouvons dire qu’elle est caractérisée comme 
une flèche «tranchante»41 ; mais cette information se réfère simplement à la flèche 
en général ; car mærga≈a en soi est seulement un epithète pour une flèche 
«assoiffée de sang». À part dans certains cas, ces descriptions ne font pas 
progresser notre connaissance. La pƒÒatka et l’añjalika, souvent mentionnées 
comme épithètes de flèche, sont des noms, et seulement des noms, signifiant 
apparemment dans un cas que la flèche est tachetée, dans l’autre qu’elle est 

                                         
36  Cf. les listes ci-dessus avec R. vi. 20. 26 ; R. iii. 34. 10, næl∞kanæræcaiß t∞kÒ≈ægrai‹ ca vikar≈ibhiß. 
37  kaladhautægra, d’une næræca, iv. 61. 35. Également dans jæmbºnadægra pour la bæ≈a, iv. 65. 3 
(jæmbºnadapu©khacitra, ib. 4). Pour la næl∞ka or nalika comme mousquet, nous devons nous tourner 
vers des ouvrages résolument modernes, les manuels de guerre publiés par Oppert (qui sont 
obscurcis par d’anciennes strophes prises dans l’épopée ou dans les livres de loi, plus ou moins 
déformées). AiÒ∞ka pour une astra (cf. l’aiÒ∞kam parva du Sauptika) ne nous dit rien. Ces noms 
particuliers peuvent tous être considérés comme des espèces de sæyaka, généralement utilisés dans 
des expressions comme «les terribes fèches» sans autre explication : comme en viii. 37. 28 ; iii. 23. 
3, etc. 
38  Cf. vi. 111. 46 ; ib. 108. 29, et souvent, sans description. 
39  Dans le sens de flèche, cf. vii. 38. 6 ; vi. 117. 42 (ayomukha). dans celui d’épée, cf. 
vaiyæghrako‹e nihitaß, iv. 42. 11-12, orné de cloches et appelé ‹il∞pƒÒ†ha, ‹il∞mukha : cela signifie que 
le sæyaka au sens général inclut aussi le kha∂ga. In vii. 25. 57-58, sæyaka est un terme général pour 
quelque chose que l’on lance. 
40  Des listes comme on en trouve en v. 152. 15 sq. ; 155. 3 sq. ; vii. 25. 57 sq. ; 178. 23 sq., etc. 
41  vi. 118. 48 ; vii. 145. 58, t∞kÒna. 
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barbelée. Vipæ†ha semble aussi être un terme général pour flèche ; mais en dehors 
du fait qu’elles sont larges et jaunes, c’est-à-dire dorées, les flèches ainsi nommées 
ne présentent que des caractéristiques générales. Un autre épithète, 
universellement utilisé pour toutes les flèches, souvent employé comme substantif, 
est : «l’empennée» (pattrin). 

Le passage qui contient la vipæ†ha parle aussi de flèches «tête de sanglier» : 
c’est-à-dire, des flèches interdites dans les livres de lois, mais souvent utilisées dans 
l’épopée, avec des pointes barbelées42.  

J’ai parlé plus haut des fèches empoisonnées dont le poète dit qu’elles doivent 
être écartées d’un combat honorable. Mais la liste des armes contre l’honneur à 
laquelle on fait allusion ici nous en montre beaucoup qui sont utilisées bien que 
légalement interdites (peut-être plus tard). Les flèches à oreille (barbelées), 
empoisonnées, en corne de chèvre, en forme d’aiguille, les flèches en os de singe, 
de vache ou d’éléphant ; les flèches fracturées pour se briser dans la chair ; les 
flèches «pourries» ; et les flèches tordues ; la næl∞ka est ici, étrangement, donnée 
avec une implication d’un emploi vil, ce que le commentateur explique en 
définissant la næl∞ka comme une flèche qui entre dans la chair en se brisant, et ne 
peut en être retirée du fait de sa petite taille43. Le Ræmæya≈a se montre ici, comme 
il le fait généralement dans les descriptions de bataille, parfaitement conforme aux 
usages épiques44.  

Nous pouvons supposerque la flèche barbelée, empoisonnée, torturante, 
méprisée dans le code de Manu et dans l’épopée tardive, était une nouvelle 
invention de cette époque, ou bien qu’elle était utilisée depuis les temps anciens, et 
avait progressivement commencé à être condamnée par la loi populaire (Manu) et 

                                         
42  varæhakar≈avyæmi‹ræß ‹aræß, iv. 42. 8. 
43  kar≈i, næl∞kaß, liptaß (viÒene 'ti ‹eÒaß), bastikaß (ou bastakaß.) sºc∞, kapi‹aß, gavæsthiß, 
gajæsthijaß, sa‡‹liÒ†aß, pºtiß, jihmagaß sont les épithètes qualifiant les flèches condamnées ; alors 
qu’il est ajouté que les flèches approuvées par tous étaient «droites» et «pures» (ƒjºny eva 
vi‹uddhæni ‹astræ≈i), vii. 189. 11 sq. Bastika ou vastika est lu et expliqué par N., de façon très 
artificielle, comme une flèche à la tête qui bouge, tirée dans la vessie (vasti) ; mais il mentionne 
bastaka comme une autre lecture. Probablement, vu la suite, cela est correct, et il s’agit d’une flèche 
avec une tête en forme de corne de chèvre. La flèche «aiguille» a de nombreuses et grandes 
barbelures, pas seulement deux comme celle nommée «oreillarde» . La flèche «singe» peut être, 
selon N., en os ou en fer (d’après sa couleur) ; Medini préfère cette dernière interprétation. Les 
commentateurs présentent ces flèches en os comme empoisonnées. Les trois dettes constantes des 
hindous sont temporairement augmentées d’une quatrième dans le Ræmæya≈a, par cette image 
fréquente : «Que je sois aujourd’hui sans dettes dans la bataille en ce qui concerne les flèches et 
l’arc», dit l’ennemi de Bharata (‹aræ≈æ‡ dhanuÒa‹ ca 'ham anƒno 'dya mahæra≈e), R. ii. 106. 28. 
44  P. ex. kÒurærddhacandropamakar≈ibhallaiß caræ©‹ ciccheda, R. vi. 36. 77 : cf. ib. 49. 49, etc. 
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l’épopée, comme trop cruelle pour un âge plus avancé. Cette dernière hypothèse 
semble plus raisonnable. 

Après l’arc et la flèche en importance, viennent la massue, l’épée et la lance. 
Je les examinerai séparément. 

 
2. La Massue. Cette arme paraît avoir été plus utilisée que l’épée. Et son 

caractère plus primitif est souligné par le fait que certains héros déclarent que la 
massue est leur arme préférée, aucun ne le fait pour l’épée. Bh∞ma, › alya, etc., sont 
particulièrement renommés pour leur habileté à la massue. Aucun pour son 
habileté à l’épée. Mais généralement ces deux armes sont simplement des armes de 
remplacement. Il faut autant d’habileté pour combattre à la massue qu’à l’arc. Des 
tas de duels à la massue sont décrit, mais l’usage de l’épée est plus accidentel. 
Quand un héros part se battre au début du jour, son char contient des épées et des 
lances, aussi bien que des arcs ; mais aucun, laissant l’arc de côté, ne commencera 
le combat avec une épée comme première arme, alors que cela peut se produire 
dans le cas de la massue. Ainsi Bh∞ma, commandant virtuel ce jour-là, avance au 
début d’une journée de bataille, à la tête de son armée, avec une massue comme 
arme principale45. Quand des combattants ordinaires s’aperçoivent qu’il leur anque 
des flèches pour tuer leur adversaire, ils sautent généralement à bas de leurs chars 
et se précipitent l’un sur l’autre, non pas avec des épées, mais avec des massues. 
C’est l’arme généralement préférée, après l’arc.  

Comme l’arc, la massue favorite porte un surnom, comme par exemple la 
kaumodak∞ de Krishna46.  

La meilleure description de la manière dont on utilisait la massue est donnée 
dans le récit de la bataille entre Bh∞ma et Duryodhana, où la massue est employée 
avec des tours d’adresse et des passes en «cercles» si nombreuses qu’il est clair 
qu’une grande dextérité était nécessaire (ix. 55 sq ; 57. 16 sq.). En fait, il semble 
que la plus grande habileté et l’entraînement le plus poussé étaient consacrés à la 
conduite du char et de la massue ; l’arc étant généralement utilisé, comme nous 
l’avons dit plus haut, en tenant plus compte de la rapidité du tir que de sa précision 
(bien que le bæ≈aveda, ou science de l’arc, soit présenté comme un objet d’étude). 
Ce combat à la massue a pour règle que «aucun noble ne frappe sous la ceinture» ; 

                                         
45  vi. 19. 32. 
46  Un exemple suffit, mais les armes favorites portent généralement un nom. Pour KƒÒ≈a, le 
disque est son arme préférée, mais sa massue est surnommée kaumodak∞ næmnæ gadæ, i. 225. 28 (le 
vajranæbha‹ cakraß en 22). 
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Le récit montre que le Pæ≈du s’arrange par un tour habile pour briser les deux 
cuisses de son adversaire ; mais il est fortement blâmé pour cet acte.  

La massue porte différents noms, le plus souvent musala «pilon» et gadæ. Une 
distinction semble exister entre ces deux formes de massue (cf. vii. 25. 58-59), mais 
quelle est cette différence, on ne peut le déterminer à partir de l’épopée. Pinæka 
semble aussi être un terme générique pour massue, mais il est généralement 
réservé à l’arme d’une divinité, et peut signifier un arc ; il sera plus tard identifié 
avec le trident, ‹ºla. Mais, à côté de ceux-ci, nous trouvons souvent parigha, 
expliqué dans les ouvrages modernes comme une catapulte, mais dans l’épopée 
c’est une massue cerclée de fer lancée à la main. Dans les descriptions des massues, 
nous retrouvons bien des choses qui répètent l’ornementation des arcs, avec 
quelques particularités en plus. Sa forme générale semble avoir été celle d’un pieu 
fuselé, et donc lourd et pointu, quelque fois plaqué d’or, ou, selon l’extravagance de 
l’imagination du poète, serti de bijoux. Pour décrire de façon véridique la massue 
primitive, nous devons laisser tomber le brillant, et ne conserver qu’un pieu de fer, 
rendu terriblement cruel par des arêtes tranchantes et des pointes. On la portait sur 
l’épaule, et elle semblait n’avoir été utilisée sous cette forme que par les nobles. Il 
est probable que sa grande taille et son poids freinaient sa popularité ; Bh∞ma, son 
plus fervent adepte, étant en même temps le plus fort des Pæ≈∂us. Les descriptions 
de cette arme sont en général assez uniformes, et se résument à une massue, 
lourdement incrustée, plaquée-or, aux arêtes tranchantes et munie de pointes47.  

                                         
47  Les passages suivants le confirment : kæñcanæ©gadabhºÒanæ (gadæ) adrisæramay∞ gurv∞, ix. 32. 
37 ; skandhe kƒtvæ 'yas∞‡ gadæm, ib. 38 (R. vi. 55. 12, gadæ sarvæyas∞) ; ‹aikyæ 'yas∞ gadæ 
jætºrupapariÒkƒtæ, ib. 39 ; ‹aikyæ gadæß, vii. 163. 21 ; gadæß … vimalaiß pa††aiß pinaddhæß 
svar≈abhusitaiß, vi. 87. 29 ; les bosses dorées (samutsedha) sont particulièrement mentionnées, iii. 
271. 4 ; gadæ bahuka≈†akæ, R. vi. 28. 36. Le nombre d’arêtes est de six ou de huit (Òa∂asri, aÒ†æsri), et 
la massue dans son ensemble est souvent comparée au da≈∂a de Yama, ou à l’a‹ani d’Indra (v. 51. 8 
; ix. 55. 18, 25 à la fin ; en v. 51. 24, 28 la massue en fer est damasquinée, longue de quatre kiÒku, 
avec des côtés blancs, elle a six arêtes (mais, en ib. 24, «sans oreilles» et décrite comme un lourd 
‹ataghn∞ de fer : voir plus loin). La longueur d’une lourde massue lancée sur l’ennemi est donnée 
aussi à quatre kiÒkus en vii. 134. 10, ornée, comme plus haut d’a©gada d’or. Selon i. 19. 17 ; vii. 25. 
58 ; 157. 9 ; 162. 27 ; 178. 12, 22, la parigha n’est rien d’autre qu’une massue de fer lancée par son 
porteur. Elle est décrite ici comme «tranchante et horrible», et elle est envoyée à la tête de l’ennemi 
(mumoca, vii. 157. 9). Il n’y a pas de différence de taille sensible entre ces deux espèces, car la 
parigha est grande, mais (vii. 178. 12) atikæya, ou énorme, seulement si c’est l’arme d’un démon. 
Mais le musala de fer plaqué d’or semble plus petit peut-être en ix. 14. 29-30 (ayasmayam musala‡ 
cikÒepa parighopamam), puisque le plus grand est celui que l’on utilise naturellement pour une 
comparaison. Cf. les bahuvyæmæß parighæß des démons en R. vi. 44. 34 (avec de simples gadæß et 
musalæni). Dans ce passage, sælaskandha est aussi (une poutre utilisée comme) une massue. Il est 



http://www.utqueant.org 

- 16 - 

En plus de l’ornementation mentionnée plus haut, nous trouvons des massues 
décorées de cloches, jusqu’à cent48. Un simple bâton, ou un gourdin peut être 
utilisé comme une massue. Elle est quelquefois en fer, quelquefois en bois, mais 
généralement définie en fer. Plusieurs armes, pas mieux définies, semblent 
appartenir à cette classe, comme les massues de combat49. Pour se préparer à un 
combat à la massue, on attache ses cheveux, et on se met une armure et un casque 
(ix. 32. 60 sq.). Pour le combat à la massue, l’assaut ne peut se dérouler que sur le 
sol ; les chars sont parfois exceptionnellement conservés, mais seulement par 
accord mutuel50.  

La scène suivante (vii. 15) illustre la façon de combattre comme elle est 
généralement présentée. › alya et Bh∞ma, tous deux célèbres pour leur habileté, se 
font face. «Personne d’autre que › alya ne peut résister aux coups de massue de 
Bh∞ma ; et qui, sinon Bh∞ma, peut résister à ceux de › alya ? Ceintes de plaques d’or 
(ou de lanières, pa††aitß) la massue de Bh∞ma scintillait, et celle de › alya. Les deux 
massues lançaient des éclairs tandis que les deux guerriers tournaient l’un autour de 
l’autre et manœuvraient ; car, comme deux taureaux beuglant décrivant des 
cercles, ils se jetaient l’un sur l’autre. En vain, ils continuaient le combat, des 
flammes sortant du choc de leurs massues, mais auun ne cédait. Alors, ils reculèrent 
chacun de huit pas, et comme deux éléphants furieux, se chargèrent avec leurs 

16
                                                                                                                                    
possible qu’en vi. 117. 28, hematælena mahatæ bh∞Òmas tiÒ†hati pælayan puisse se référer à la taille de 
la massue de Bh∞Òma, mais, probablement, c’est son enseigne qui est évoquée. 
48  vii. 178. 14 (‹atagha≈†æ). dans ce passage, l’arme est «comme un feu», probablement par sa 
morsure, ou l’éclat de ses bijoux. Cf. les «massues rayonnantes», gadæß prad∞ptæß du R. vi. 17. 27. 
Son placage or entraîne probablement la comparaison avec l’a‹ani d’Indra (a‹an∞prakhyæ gadæ, vii. 
15. 6, etc.), au moins autant que sa taille ou sa force. 
49  Ainsi, v. 51. 22 ; vii. 22. 22, æyasena da≈∂ena (avec d’autres armes). Même ka∂a©gara est 
interprété comme un da≈∂a, et semble ètre une arme de jet (vii. 25. 58 ; omis dans C.). Peut-être 
l’arme inconnue appelée kalæ©gala (iii. 15. 7) est la même que ka∂a©gara. Lagu∂a, expliquée par 
Pischel comme un mot prakrit (Bezz. B. iii.), et rendue par ayoghana, semble être une massue de 
fer. Sthºna est un pieu de fer (kærÒ≈æyasa), vii. 156. 142, et il est lancé, comme les autres massues. 
50  Le fait de sauter à bas du char pour lancer quelque chose (un rathacakra, par exemple) est 
fréquent, et c’est la procédure ordinaire quand les chevaux sont tués. Le héros alors laisse tomber 
l’arc, et se précipite hors du char avec sa massue. Cf. vi. 53. 28, sa cchinnadhanvæ viratho hatæ‹vo 
hatasærathiß, gadæpæ≈ir aværohat khyæpayan pauruÒam mahat ; idem en vii. 99. 26 ; et ix. 11. 41 sq. 
est semblable. Cf. vii. 167. 8, où un guerrier est exposé et en danger à cause d’un assaut inattendu 
de cerre sorte. Bh∞ma aime particulièrement se précipiter ainsi hors de son char, viii. 93. 23 sq. 
L’épée est moins fréquemment utilisée, comme en viii. 13. 29 (virathau asiyuddhæya samæjagmatur 
æhave). La massue est souvent lancée sur l’ennemi, comme d’autres armes de jet ; et p. ex. en vi. 48. 
92, elle est lancée sur un char de guerre. 
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puissants bâtons de fer ; aucun des deux ne supporta le choc et ils tombèent tous 
deux à terre ; jusqu’à ce que les amis de › alya accourent à son aide, et le combat se 
termina ainsi.»51 

  
3. L’épée. L’âge épique semble être celui où l’arc l’emporte sur l’épée. Cette 

dernière est déjà connue, mais comme arme secondaire, non comme la massue. 
Mais, dans la pseudo épopée, l’épée est devenue symbole d’autorité. La justice 
s’incarne maintenant dans l’épée (asi). À la fin de l’épopée, cette arme règne en 
maître ; l’arc est devenu plus une arme de chasse que de guerre. De même, dans les 
premiers récits d’armes divines données aux hommes, l’arc est le don principal ; 
dans l’épopée tardive et dans les dernières interpolations, le don divin est une épée. 
Indra offre à Arjuna l’arc Gæ≈∂∞va ; › iva lui offre l’épée Pa‹upata. De nouveau, l’arc 
est la première arme agressive, l’épée l’arme défensive, ou agressive seulement 
secondairement. L’épée, cela vaut d’être noté, est souvent bien plus qu’un 
complément de l’habileté manuelle, une arme de jet que l’on lance, comme un 
javelot52. La première utilisation est fréquente, mais la seconde encore plus. Ainsi, 
nous avons vu plus haut que c’est un synonyme de sæyaka, ou plutôt considéré 
comme une espèce de sæyaka, le terme général pour arme de jet, mais en même 
temps elle est ornée de cloches et placée dans un fourreau en peau de tigre. Pour 
illustrer cette utilisation, voir la strophe : «il était accablé par (un grand nombre 

                                         
51  Dans cette scène, chaque héros a une gadæ. Les cercles et les manœuvres sont ainsi nommés 
techniquement, comme dans le combat à char. Cf. 14, 15, mærgæn ma≈∂alæni ca sarva‹o viceratuß ; 
et l’expression en i. 69. 23, gadæma≈∂alatattvajnæß, «entraîné à faire des cercles avec sa massue». 
Dans notre passage, strophe 28, le lohada≈∂a, «bâton de fer», est l’équivalent de la gadæ, le fait de 
reculer de huit pas pour une nouvelle charge est fréquent. Cf. ix. 12. 20, où le même mouvement se 
produit. Les quatre modes de combat à la massue dont on parle en i. 68. 12-13 
(catuspathagadæyuddhe sarvaprahara≈eÒu ca, nægapƒÒ†he '‹vapƒÒ†he ca babhuva pariniÒ†hitaß) sont 
définis par le commentateur comme prakÒepa, vikÒepa, parikÒepa, abhikÒepa ; c’est-à-dire : lancer de 
loin sur l’ennemi ; s’engager à la pointe de la massue ; la faire tourner au milieu d’ennemis ; et 
frapper l’ennemi en face. De la gadæ comme un projectile tiré avec de la poudre à canon (Nitip.), il 
n’y a bien sûr aucune trace ; non plus que de la parigha utilisée comme bélier (ib.), requiérant de 
nombreux hommes pour la manœuvrer. Pour mudgara, voir plus loin.  
52  La citation de l’Agni Puræ≈a donnée par Wilson (iv. 291, cité par Raj. Mitra, Indo-Ar. i. 297) 
montre qu’en cela l’épée était regardée comme inférieure à l’arc. Dans ce cas, l’épée doit être 
strictement considérée comme une arme de jet. Le sens donnée à l’épée dans la pseudo épopée ne 
peut s’expliquer ici seulement en la regardant comme un symbole de Justice. Qu’elle soit considérée 
ainsi, montre que cette arme était honorée. Je suis enclin à penser que la préférence du Puræ≈a est 
plus formelle que réelle, car l’épée est ici aussi l’arme la plus visible. 
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d’armes lancées sur lui, à savoir) des flèches tranchantes, des massues, des pilons, 
des lances, des pieux, des traits et des épées, tous purs et tranchants» (iii. 204. 24).  

Nous pouvons traduire ici kha∂ga par cimeterre, et ajouter asi et nistri‡‹a 
comme autres noms fréquents pour l’épée, mais il ne semble pas qu’il soit fait une 
distinction entre eux. Asi peut être un sabre (souvent appelé mahæsi, d∞rghæsi, 
«épée longue») and nistri‡‹a une épée courte, mais je ne trouve dans l’épopée 
aucune donnée permettant d’établir une différence53.  

Le ceinturon (mekhalæ) soutenant le fourreau (ko‹a), dans lequel se trouvait 
l’épée, se portait sur le côté gauche. Le guerrier était donc «celui dont l’épée était 
ceinte», un épithète fréquent du combattant54. 

L’épée ne peut pas avoir été si peu solide qu’une flèche puisse la percer, et il 
nous faut peut-être voir une exagération poétique quand, en l’honneur d’un 
guerrier, on nous dit qu’il a lancé une flèche (vi‹ikha) si bien qu’elle a coupé en 
deux un sabre55. Les auteurs épiques représentent l’épée, et les autres armes 
offensives en fer, comme un produit spécifique des contrées occidentales56.  

Nous trouvons, comme nous l’avons observé plus haut, que l’épée joue un rôle 
secondaire par rapport à l’arc et à la massue. Ainsi, pour donner un exemple, quand 
l’arc et la massue de DhƒÒ†adyumna viennent à lui manquer, il se sert de son épée 
et de son bouclier, décoré de cent lunes (vii. 191. 25). On parle souvent de 
l’asipatha, ou « chemin du sabre», comme un moyen pour un guerrier en difficulté 
de se frayer un chemin à travers la foule (cf. rathapatha). On ne peut pas en savoir 

                                         
53  Karavæla signifiant épée (garde?) n’est qu’un épithète : «protège-main». Nistri‡‹a est, selon son 
étymologie, une épée de moins de trente doigts de long, mais elle est appelée «lourde» en iv. 42.16. 
Asi est traduit par sabre par Raj. Mitra, qui la compare avec ακινακης (Indo-Ary. i. 316) et en donne 
quelques illustrations modernes. Il compare avec Brh. Samh. (50. 1 sq.), et Ag. Puræ≈a (244. 23), qui 
spécifie que l’épée la plus longue (kha∂ga dans les deux cas) est de cinquante doigts, la plus courte 
de vingt-cinq. Quand asi est utilisé comme équivalent de l’arc, aucune forme spéciale n’est précisée : 
p. ex. R. ii. 107. 3, kim atra dhanuÒæ kæryam asinæ væ sacarma≈æ. 
54  te ca baddhatanutræ≈æß … ku‹a≈∞ri≈o maurv∞mekhalino v∞ræß, vii. 17. 23 (la ceinture de mºrva 
est aussi utilisée dans des buts religieux) ; naddhakha∂ga est synonyme de naddhanistri‡‹a, tous 
deux apparemment utilisés pour épée en général. Chez les indo-aryens, l’épée est appelée khæ≈∂æ ! 
55  vi‹ikhena sut∞kÒ≈ena kha∂gam asya dvidæ 'karot, vii. 156. 85. L’épithète «tranchant» (t∞kÒ≈a) est 
souvent attrivué à vi‹ikha (mais cf. P. W.). 
56  Ainsi, en ii. 51. 28, les tributaires offrent aparæntasamudbhºtæn d∞rghæs∞n ƒÒ†i‹aktipara‹vadhæn, 
«des longues épées, des lances et des haches de guerre fabriquées à l’ouest». 
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beaucoup sur le fourreau et la poignée. Le premier était en cuir57, et appelé ko‹a ; le 
second en or ou en ivoire, et est appelé tsaru58.  

L’épée était ornée, comme la massue, avec des gouttes d’or, ou d’autres 
ornements59. Le mot dhæræ peut s’appliquer à l’arête tranchante de l’épée, ou à sa 
pointe, comme dans ‹aradhæræ ou asidhæræ60. 

La dextérité avec laquelle l’épée est utilisée est célébrée (vi. 90. 42). Elle ne 
doit pas avoir pesé très lourd, d’une part parce que l’on la maniait avec une grande 
vitesse (voir plus loin), et d’autre part parce qu’elle se brise souvent dans les mains 
de son porteur61. Dans le passage suivant, décrivant son utilisation comme arme de 
réserve, nistri‡‹a est synonyme de asi : «Alors ces deux guerriers, privés de leurs 
chars, se ruèrent l’un sur l’autre pour se battre à l’épée (asi). Et ils brillaient, tandis 
qu’ils portaient leurs bonnes épées» (nistri‡‹a : viii. 13. 29-30). La description 
continue en montrant les «cercles» et les manœuvres employés par les 
combattants. On trouve dans d’autres passages les mêmes utilisations en arme de 
réserve. Dans tous ces passages, les guerriers quittent leur char «portant épée et 
bouclier»62. Ces manœuvres à l’épée ne sont pas décrites en détail, mais elles sont 
en partie mentionnées avec leur nom et expliquées ensuite par le commentateur. 
Dans un passage, un guerrier est crédité de vingt et une manœuvres, dont la 
technicité indique son caractère tardif.63  

                                         
57  Plus tard en soie, comme le fourreau en soie du Mrcch. (Indo-Ar. i. 319). 
58  dantatsarºn as∞n, ii. 51. 16 ; hematsaru d’une nistri‡‹a, iv. 43. 21. Le fourreau était en cuir de 
vache, de rhinocéros, de tigre, etc. En iv. 42. 12 sq. nous avons une description élaborée de l’épée : 
une épée sæyaka dans un fourreau en peau de tigre ; un cimeterre, khadga, dans un fourreau en 
peau de vache (gavye) ; une sæyaka, de nouveau, dans un pæñcanakhe ko‹e (un fourreau fait avec la 
peau d’un animal à cinq griffes) ; et une nistri‡‹a avec une sæyaka dans un fourreau d’or. En ce qui 
concerne la position du fourreau, voir plus loin (x. 8. 59), sous armure de protection. 
59  hemabindubhir ævrƒaß pour une khadga ; le terme générique est vigraha. 
60  kha∂gena ‹itadhære≈a, viii. 23. 9. Cf. iv. 42. 11. 
61  bhagnanistri‡‹aß, vii. 14. 74 ; là dessus, le guerrier prend la fuite. 
62  kha∂gacarmadhƒt, vii. 47. 21 ; cf. ib. 48. 35. Mais carma peut être le fourreau (pseudo-épopée), 
comme dans n∞lacarmævrtaiß kha∂gaiß (xii. 98. 29), «épées enveloppées dans du cuir noir». 
63  La plupart d’entre elles sont immédiatement compréhensibles ; balancer l’épée vers ou au 
dessus de l’adversaire, se protéger par une feinte, s’approcher, toucher, forcer la garde de l’ennemi, 
se déplacer d’un côté ou de l’autre, battre en retraite, entrechoquer les lames, assaillir par en haut ou 
par en bas une partie exposée, faire des passes rapides, remetre l’épée au fourreau – la signification 
des trois derniers mouvements (bhæratam, kau‹ikam, sætvatam) dépend entièrement du 
commentateur, vii. 191. 37- 40 : cf. vi. 54. 50. Les «cent une manières de voler» du corbeau en viii. 
41. 25 sq. sont en dérision des manœuvres de l’épée et du char. L’Agni Puræ≈a multiplie les 
manœuvres à l’épée jusqu’à trente-deux. (251. 4). 
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Un guerrier habile pouvait avantageusement, avec son épée, s’opposer à un 
arc. On le représente habituellement courant comme un fou à travers les rangs, 
frappant tout ce qu’il rencontre, jusqu’aux chars. Mais parfois, un duel régulier 
prend place entre porteur d’épée et archer. Ainsi, dans un passage, Bh∞ma saisit une 
épée et un bouclier en peau de taureau (ærÒabha‡ carma) décoré avec des étoiles 
d’or et des croissants, et rencontre son adversaire qui «tripote son arc», et tire 
finalement. Mais Bh∞ma coupe sa flèche en deux avec son épée64.  

Il semble que l’épée ait été portée à toutes les époques, car un guerrier bien 
équipé est décrit comme «portant un corselet et des flèches, et une épée et un 
arc»65. Mais, tandis qu’ils combattaient à char, l’épée était vraisemblablement 
attachée sur le côté du char. Dans le Ræmæya≈a (vi. 51. 18), nous trouvons la 
description d’un char de guerre dans lequel se trouvaient trente-deux carquois, de 
nombreux arcs et massues et deux épées, une de chaque côté, avec des poignées 
longues de quatre mains, et elles-mêmes de dix mains.  

Dans la dernière portion de notre poème, la pseudo épopée proclame que 
l’arc est la «première arme», et l’épée la «plus importante»66.  

 
4. La lance. Cette arme, sous ses différentes formes, est une des plus 

importantes dans le combat des hindous, et elle mérite un paragraphe spécial, bien 
qu’elle n’appartienne pas de façon essentielle à l’équipement d’un guerrier noble 
comme les trois armes mentionnées plus haut. Mais si nous y ajoutons la lance de 
char, l’épieu, les nombreuses armes qui, par manque de définition plus précise, sont 

                                         
64  vi. 54. 26 sq. Cet exploit de Bh∞ma «sauva l’armée» ; et la remarque ajoutée, que Bh∞ma cria de 
joie après avoir accompli cet exploit est caractéristique de ces récits naifs. Crier était d’un usage 
courant, soit de joie pure, soit pour inspirer la terreur. Les rois épiques ne portent pas la «sœur de 
l’épée», (asidhenu, poignard) comme Nitip. l’enjoint. Elle appartient à un âge plus tardif. Les 
mauÒ†ika (dague) et ∞l∞ semblent aussi être absents ; et je pense que la kº†akha∂ga (dague) est 
particulière au R ; (vi. 80. 4). 
65  vii. 111. 51 : cf. R. ii. 49. 5, tataß kalæpau sa‡nahya kha∂gau baddhvæ ca dhanvinau jagmatuß. 
66  Bh∞Òma, quand on lui demande quelle est la meilleure arme pour toutes les sortes de combat 
(ki‡ svit prahara≈a‡ ÒreÒ†ha‡ sarvayuddheÒu), répond que l’épée (asi) est agryaß prahara≈ænæm ; 
l’arc est ædyam. Il ajoute que l’épée, asi, est l’emblème de la justice ; les Pleïades sont sa constellation 
; Agni sa divinité, etc. On voit que s’exprime ici un point de vue tardif (xii. 166. 3 sq., 82 sq.). L’épée 
est l’arme par exellence. Cf. ce qui est dit auparavant, qu’un homme seul avec une épée est capable 
de se protéger, si son arc est brisé et ses chevaux tués, contre des archers, des guerriers avec des 
massues ou des lances. Contrairement à cela, l’arc est l’arme réelle du guerrier épique, et aussi des 
livres de loi les plus anciens. Dans Manu l’arc est toujours l’arme principale, comme dans la partie la 
plus ancienne de l’épopée. 
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également appelées lances, et finalement le javelot, nous avons un type d’armes 
constamment utilisé avec une grande efficacité.  

Rajendralæla Mitra a consacré une demi-page à cette arme, sans en tenter une 
distinction ou une définition (Ind. Ary. i. 312). Je ne suis pas sûr de pouvoir ajouter 
beaucoup à son rien, concernant ce dernier point ; mais bien que tenu, sur ce sujet, 
d’apporter une distinction, j’aimerais dire d’abord que le poète utilise souvent des 
synonymes qui devraient strictement être appliqués à des objets différents.  

La ‹akti était une lance ou javelot particulièrement utilisée, et elle était ajoutée 
à l’arc dans le char du guerrier. À cause de cela, elle recevait souvent le nom de 
«lance de char»67. Cette arme est en fer68, on la lance après que le lancer de 
massue a échoué69. Comme la massue «en or», la ‹akti est aussi dite «en or» : c’est-
à-dire avec un placage en or ou une dorure, et avec des ornements en beryl dans le 
même temps70. La suite de ce dernier passage nous dit que, après que cette lance 
de fer, terriblement solide, ornée d’or et de beryl, semblable au bâton de Yama, a 
été lancée, elle a été coupée en deux par des flèches. La même chose se produit 
ailleurs71. De plus, la lance était ornée de cloches72.  

L’épée était saisie à deux mains et lancée sur le char ennemi. Nous voyons 
dans l’utilisation du char que l’épithète d∞pta, flamboyant, peut être utilisé sans que 
cela implique un feu ; le fait que le guerrier envoyait sa «lance de char 
flamboyante» peut être pris seulement comme une licence poétique. Dans la suite, 
nous voyons quel est l’usage particulier de la ‹akti, ou lance de char. Le guerrier, 
dans son char, «lance sa lance de char». «Il saisit la lance, la puissante, avec sa 
hampe dorée mais faite de fer, et cette lance puissante, il la jeta en avant des deux 
bras». «Lui, debout sur son char, saisit la lance de char à la hampe d’or, à la pointe 
aiguisée, immaculée –la brandissant il la lança – et elle pénétra dans le cœur de 
l’ennemi»73. La lance, comme d’autres armes, était enduite d’huile, pour un usage 

                                         
67  Bien que le Petersburg Lexicon explique ratha‹akti de façon correcte, comme une «hampe de 
drapeau» dans le passage qu’il cite (ratha‹akti‡ samæ‹ritya, H. 9363 ; comme dvajayaÒ†i‡ samæ‹ritaß, 
vi. 101. 48), son sens général est celui d’une arme. 
68  æyas∞ ‹aktiß, vi. 104. 30 ; sarvapæra‹av∞, 116. 52. 
69  hemapa††æ gadæ, la massue plaquée or est lancée d’abord ; ensuite la ‹akti, ib. 
70  i. 194. 7 ; vii. 186. 42 ; vi. 111. 11. 
71  En vi. 53. 14 ; 54. 111, elle est coupée en trois (la description étant par ailleurs la même). 
72  sarvapæra‹av∞‡ ‹akti‡ … sagha≈†æ‡ præhinot, vii. 92. 66 : on en dénombre parfois huit, vii. 106. 
29 ; ou même cent : ‹atagha≈†æ ‹aktiß, iii. 286. 3 (différents types de lances, iii. 290. 24). 
73  Je reroupe les texts cités : ratha‹akti‡ diptæm mumoca, x. 6. 13 ; ratha ‹akt∞ß samutkÒipya, vii. 
32. 58 ; dorbhyæm æyamya (en vii. 107. 16) est comme dhanur æyamya, bandant vers l’avant et 
visant avec l’arc ; sa rathe … tiÒ†han ratha‹akti‡ paræmƒ‹at svar≈ada≈∂æm aku≈†hægræ‡ sunirmalæm, 
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sans accroc74. Par opposition à des armes qui tuent plusieurs à la fois, la ‹akti est 
dite «tueuse d’un seul», car, une fois lancée, elle était perdue75.  

Nous avons ainsi une bonne idée de la façon dont le poète concevait la ‹akti. 
Elle semble avoir été plutôt grande et lourde, plus une lance qu’un javelot. Les 
autres armes de cette espèce ne sont pas aussi explicitement définis. Évidemment, 
elles ne sont pas aussi souvent utilisées et n’ont pas, pour ainsi dire, autant 
d’individualité. Nous les trouvons habituellement dans un groupe d’armes tombées 
à terre (avec, peut-être la ‹akti parmi elles), et nous pouvons seulement les décrire 
en disant qu’elles ne peuvent donc être syonymes ; et, étant parfois dites 
«pointues» et généralement représentées comme «lancées», elles doivent avoir été 
pointues et lancées. Ce n’est pas très satisfaisant. C’est peut-être, par suite d’un 
manque de précision dans l’esprit du poète, que nous sommes ainsi laissés dans le 
doute. Parmi toutes ces lances, les plus souvent nommées sont pa††i‹a et ƒÒ†i, kunta, 
ka≈apa et ku≈apa.  

La pa††i‹a peut aussi être une hache. Mais, d’après son emploi le plus courant, 
je pense que c’est une lance utilisée par le guerrier noble ; tandis que ƒÒ†i semble 
appartenir plus aux soldats ordinaires, et est peut-être un javelot, bien que le 
commentateur la donne pour plus lourde que la ‹akti. La kunta est dite 
spécifiquement en fer, et peut être une pique utilisée en la poussant, au contraire 
du javelot, toujours lancé. À l’ouverture de la guerre, les guerriers nobles sont 
représentés comme ceints de corselets et d’ariÒ†a (plantes magiques protectrices), 
avec des ceintures (kakÒæ), des casques, des épées, des boucliers et des pat††i‹a. Un 
commentateur de Manu définit ƒÒ†i comme une épée, pas comme une lance. 
Cependant toutes les scènes de combat que j’ai rencontrées font de ƒÒ†i un 
projectile. Elle est associée avec un carquois dans un passage que je ne comprends 
pas bien. Pour kunta, «lance» comme pour ka≈apa et ku≈apa, les passages dont je 
dispose montrent seulement un projectile en fer, sans plus de précision. Les œuvres 
plus tardives font de pa††i‹a seulement un hache de guerre à deux lames ; de kunta 
une lance à six arêtes, de six ou huit coudées de long (Nitip.)76.  

22
                                                                                                                                    
samudyamya ca cikÒepa … sæ tasya hrdayam … bibheda, ix. 10. 38. En xii. 4. 18, ratha‹akti est 
groupée avec des flèches et d’autres armes de jet. On voit, l’usage est presque constant, comme les 
épithètes. Cf . R. vi. 80. 23-24, ‹aktir d∞pyamænæ svatejasæ tolitæ mahætmanæ. En ib. 32 (cf. 87. 25) 
nous trouvons aÒ†agha≈†æ ‹aktiß : voir plus haut. 
74  tailadhautæß sutejanæß (niÒpetur vimalæß ‹aktyaß), vi. 87. 28. 
75  ekaghn∞ (opposé à ‹ataghn∞), vii. 183. 2. 
76  La pa††i‹a, pointue, lancée, vi. 96. 57 ; 106. 22 sq. ; 113. 39 sq. ; vii. 25. 58 ; 44. 14 : cf. iv. 32. 10, 
asibhiß pa††i‹aiß præsaiß ‹aktibhiß tomarair api … .sa‡rabdhæß samare … nijaghnur itaretaram. 
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5. Autres armes offensives. Les armes des guerriers nobles que nous avons 

déjà mentionnées semblent les plus fréquentes, les plus évidentes. Mais les noms 
d’un grand nombre d’armes dont nous allons parler sont également fréquents et 
souvent cités ensemble. On peut difficilement les classer, et leur usage n’est pas 
singulier. Indistinctement lancées sur l’ennemi, ou prenant la fonction propre de la 
suivante, la confusion découle de leur examen.  

Les guerriers nobles ont pratiquement des armes distinctes de celles des 
simples soldats. Mais ils sont représentés comme utilisant les deux sortes. Ils évitent 
seulement les outils indignes des vilains – jeter de la poix ou de l’huile, harrasser 
l’ennemi – mais sont prêts à se servir en cas de besoin de toutes les vraies armes, 
stockées dans leur char. Les hindous divisaient ces armes en général en quatre 
classes. Cette division est tardive, schématique ; mais, bien qu’inexpliquée, elle est 
familière dans l’épopée : «les quatre grandes classes d’armes» auxquelles il faut 
ajouter «et les armes divines». Ensemble, on les nomme «la quadruple collection 
d’armes» ; mais les armes sont «de différentes sortes» et sont si nombreuses que 
beaucoup ne peuvent pas être confinées dans une seule rubrique77. Les dieux ont 
juste les mêmes armes que les hommes, seulement certaines sont plus puissantes 
que celles de la plupart des hommes ; mais les guerriers nobles, à l’aide de la magie 
ou d’une intervention divine, peuvent les égaler dans l’usage de ces armes78. Les 
étrangers ont des coutumes particulières, et utilisent beaucoup d’armes en 

23
                                                                                                                                    
L’armure des guerriers est donnée en v. 155. 12 sq. (différente de celle des soldats ordinaires). 
Baddha, urilisé ici pour toutes les armes, ne signifie pas «attaché», mais «muni de». Dans ce passage, 
ƒÒ†i semble être une arme commune, opposée à la noble pa††i‹a, et différente de la ƒÒ†ika, qui suit 
immédiatement (13). En v. 152.15, nous avons ƒÒ†ayas tº≈asa‡yutæß. N., pour MBh. iii. 133, donne 
à penser que ƒÒ†i puisse être une épée. Cf. v. 155. 3, sa‹akt∞kæß saharÒ†ayaß (‹aktika = ‹akti), pour les 
soldats en géénral. L’ (ayas-)kunta ou lance de fer (?) est mentionnée en vii. 148. 45 ; viii. 19. 34, etc. 
Ka≈apa, ku≈apa sont mentionnées dans les mêmes passages et en i. 227. 25 ; et le kampana 
«pointu», ou dard, leur sont associés, vii. 156. 141 ; vi. 57. 24 ; 76. 4 sq., etc., mais je ne peux tirer de 
ces passages aucune description, à part le fait qu’ils sont toujours des kÒepan∞ya, ou armes de jet (vi. 
76. 6). Go‹∞rÒa, en vii. 178. 23, est probablement une lance, et non pas un épithète. En Nitip. 
l’anneau et la lance de corne sont des emblèmes du roi, autre indice de l’époque tardive du livre de 
Dro≈a. On peut multiplier les références et les exemples, sans obtenir plus d’informations. Les 
dieux se battent avec des «lances (‹akti)» de différentes espèces, i. 30. 47 sq. (‹akti est le nom 
générique. 
77  viii. 7. 6, mahæstræni … caturvidhæni divyæni cai 'va ; astragræma‡ caturvidha‡ labdhvæ 
(apprenant), iii. 309. 18 ; vividhæni ‹astræ≈i, nænænastræ≈i, i. 19. 12 ; 32. 12. 
78  Cf. les armes habituelles des divinités en i. 30. 47 sq., etc., et voir plus loin. 
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spécialistes, plus habilement que les gens du cru. Manu note l’excellence de 
certaines régions de l’Inde ; et la pseudo-épopée, particulièrement, celle de nations 
étrangères. Dans les scènes de guerre, les armes des étrangers sont notées comme 
particulières. Beaucoup d’armes sont spéciales chez les «barbares». À voir les 
interprétation des natifs, il est clair que l’utilisation de beaucoup de ces armes 
n’était pas claire pour eux. Leur usage et leur forme était différemment interprétés. 
Beaucoup sont totalement inconnues. Nous donnons ci-dessous la liste de ces 
principales armes d’importance secondaire, non pas classées selon les quatres 
classes locales, mais selon leur importance apparente et leur fréquence d’utilisation. 
On pourrait mentionner en premier le bhindipæla, pour lequel je ne vois aucune 
évidence qu’il s’agisse d’une fronde ou d’une sarbacane, comme le voudraient des 
auteurs tardifs. Cela semble être un projectile, lancé à la main, et usuellement 
associé avec les flèches, les marteaux, les massues, etc. Une variante d’un passage 
confirme cela en nous montrant la poignée de bois attachée à cette arme79. Le 
tomara est un dard de fer, soit droit, ou, moins souvent, une flèche droite munie 
d’un crochet à son extrémité. Ce dernier est probablement le tomara trident ou le 
tomara pique. Suivant le commentateur, il a une poignée de bois. Intéressant l’aveu 
implicite contenu dans le nom viÒatomara, «dard empoisonné» ; sans aucun doute à 
prendre littéralement80. Les tomaras sont représentés comme dorés, et doivent 
avoir été légers, car ils sont comparés à de fougueuses sauterelles. Ils semblent 
avoir été des javelots et sont lancés à la main. Mais le commentateur en explique 
une sorte comme une flèche (voir plus bas). Un autre est mentionné comme bâton 
plaqué or, capable de percer un bras et d’en ressortir derrière. L’accent est mis 
particulièrement sur sa pointe aigue81.  

Des armes de jet moins importantes sont le marteau, la pique, la hache et 
d’autres, moins bien définis. Bien que la hache et la pique n’aient pas été 
considérés primitivement comme des projectiles, leur utilisation dans l’épopée 
oblige à les classer ainsi.  

Le marteau, mudgara, est en fer (ayoghana), il est définitivement un projectile, 
lancé comme la lagu∂a et comme les pierres (upala). Les divinités, comme on le 

                                         
79  Le bhindipæla est mentionné en v. 19. 3 ; vi. 96. 57 sq. ; 106. 22 sq. ; vii. 25. 59 ; en v. 155. 1 sq., 
‹ºlabhindipæla est remplacé par N. par ‹æla-, car la poignée est faite du bois de cet arbre. 
80  On trouve l’a©ku‹atomara et le viÒatomara dans la liste des armes en v. 155. 1 sq. Le tomara 
ordinaire se trouve passim dans tous les amas d’armes. 
81  vi. 113. 39 ; vii. 25. 58 ; 165. 36 ; viii. 27. 15 sq. ; i. 19. 12 : quatorze sont lancés à la fois, 
«pointus comme des rayons de soleil», en vii. 29. 7 : cf. tomaræn agnisa‡kæ‹æn chalabhæn iva vegitæn 
(mumoca) en xiv. 75. 13, où ils sont, comme d’ordinaire, coupés en morceaux par les flèches. 
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voit dans la scène Indra-Vƒtra, se servent du mudgara en même temps que de 
l’épée, la lance, etc82. 

La hache, para‹vadha, kuli‹a, est souvent mentionnée comme un projectile. On 
peut dire que c’est une arme royale, elle est principalement utilisée par les nobles. 
La hache de guerre (ku†hæra) est l’arme favorite de Para‹u-Ræma. Para‹u et 
para‹adha sont distinguées l’une de l’autre, mais nous ne savons pas pourquoi83.  

Parmi les armes, l’arme de › iva, le trident, est imité par la ‹ºla ou pique, une 
arme de jet en fer, mais pas très efficace et facilement coupée en deux. La ‹ºlaÒakti 
est une lance avec une pointe en forme de trident84.  

Le bhu‹u≈∂∞, défini par le Petersburg Lexicon comme «une certaine arme» est 
une arme que l’on lance à la main, utilisée avec les massues, les piques, etc., et elle 
est en fer. Je n’ai pas de description plus précise, bien que cette arme soit souvent 
mentionnée85.  

The præsa (præ‹a), un projectile d’après son nom, est large et tranchant, aussi 
bien que sans tache. On parle particulièrement de son arête (voir listes ci-dessus), 
mais je ne vois dans l’épopée aucune raison pour dire que le præsa était la même 
chose que le palet ou le trident. Wilson dit que c’est «un palet, ou la même chose 
que le kunta». Les ouvrages postérieurs à l »épopée font du præsa l’équivalent du 
disque, cakra, ou d’une lance de sept coudées.  

                                         
82  xii. 282. 14. En vii. 25. 58 sq., ayoghana, défini par N. comme lagu∂a, est différent de mudgara. 
Kº†amudgara, R. vi. 37. 51 ; 75. 25, semble être une hachette plutôt qu’un marteau. Je ne l’ai pas 
trouvé parmi les armes épiques. Cela peut être, dans le sens usuel, une arme cachée, truquée, mais 
probablement une autre sorte de marteau. Cf. mudgaræß kiº†akha∂gæ‹ ca, R. vi. 80. 4. Selon le Nitip., 
le mudgara est long de trois coudées, et pèse plus de cinq cents livres. 
83  v. 19. 3 ; vi. 96. 57 (ayaskuntaiß para‹vadhaiß) ; 46. 13 ; vii. 25. 59 ; la hache de Ræma, xii. 49. 33 
; une distinction entre para‹u, iii. 160. 58 (para‹vadha, lancée) ; et kuli‹a, iii. 20. 34, par rapport à 
para‹vadha, 33. Ici N. donne vajræ≈i, éclairs, comme signification de kuli‹æni. Para‹u n’est rien d’autre 
qu’une hache de bûcheron. Cf. R. ii. 111. 10, drumo yathæ vane para‹unæ kƒttaß. De même dætra, v. 
155. 7, est seulement une faucille . 
84  La dernière citation du troisième livre (iii. 20. 33 sq.) mentionne gadæ, hala, præsa, ‹ºla‹akti, ‹akti, 
para‹vadha, kuli‹a, pæ‹a, ƒÒ†i, ka≈apa, ‹ara, pa††i‹a, bhu‹u≈di en vrac. Pour l’utilisation décrite ci-
dessus, cf. vi. 92. 27 ; ix. 21. 24 : tri‹ºla, trident de › iva, vii, 202. 42. ViÒ≈u a le cakra et l’arc ‹ær©ga, 
› iva the ‹ºla ou pinæka. 
85  iii. 15. 8 ; vii. 25. 58 ; ix. 45. 111. Voir la citation iii. 20. 34, ci-dessus. › ºla et bhu‹u≈∂∞ sont 
mentionnées comme pareilles à ‹ºla et pa††i‹a (avec le mot ‹ºlavarÒa un épithète qui s’applique aux 
deux) en iii. 170. 3. Cela semble être une sorte de lance, utilisée le plus souvent à proximité de 
pa††i‹a, ‹ºla, etc., comme ici. Un passage représente des lances de fer, des disques, des pierres et des 
bu‹u≈∂∞s levés haut avec les mains, et lancés, i. 227. 25. R. a un compagnon au bu‹u≈∂∞, à savoir le 
trika≈†aka, qui, à mon avis, est un équivalent tardif de ‹ºla, signifiant tridentt (R. iii. 28. 25). 
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Parmi les projectiles, nous devons placer le couteau-griffe, ou couteau caché 
(nakhara, væ‹∞), à côté du simple couteau (kÒura), utilisé comme projectile, ou 
comme une sorte d’arme tenue à la main pour crever les yeux de l’ennemi. Les 
classes inférieures de combattants étaient armées avec des tas d’armes viles de 
toutes sortes, comme la poix ou l’huile bouillante, etc., que l’on ne peut 
probablement pas classer comme armes. Elles étaient portées par l’infanterie (xv. 
23. 4), et par des groupes d’hommes sur éléphants86. Il est intéressant de noter 
combien une telle liste, attribuée à tous les soldats, contredit complètement l’esprit 
du «code» militaire. 

Le ‹alækæ et le ‹a©ku, que le commentateur dit être identiques, ne sont pas faits 
pour être lancés, mais tenus devant soi, pour percer le corps de l’ennemi. Ce sont 
apparemment des pieux aigus taillés en pointe, peut-être en bois (vii. 25. 50 ; vi. 46. 
34).  

Avant de passer aux cuirasses défensives, il nous faut examiner les soi-disant 
armes à feu et les armes divines. Cependant, pour clore la liste générale des armes 
offensives déjà décrites, il peut être utile d’abord de donner l’ensemble des armes 
jugées nécessaires à une armée bien équipée, de la manière dont l’épopée les 
décrit. L’impression collective ainsi produite est plus forte que celle que pourrait 
produire une liste individuelle. Nous découvrons plus clairement la conception 
hindoue d’une armée. Pour ces groupes d’armes, les explications déjà données 
peuvent être incorporées sans commentaires ; en cas de doute, l’explication du 
commentateur est acceptée, et indiquée par des guillemets ; et pour les quelques 
accessoires guerriers nouveaux utilisés comme armes, nous ajoutons un mot 
d’explication.  

Un amas typique d’armes est présenté dans le passage suivant (vii. 178. 23 sq.) 
: «ils firent pleuvoir l’un sur l’autre des flots d’armes – massues de fer, piques, 
épées, couteaux, dards, flèches, roues, haches, boulets de fer, bâtons, cornes de 
vache, mortiers, etc» ; en dernier recours, des arbres arrachés87, et autres 
ressources locales pour des êtres à moitié démoniaques comme ceux qui sont 

                                         
86  Une liste est donnée en v. 155. «Attrape-cheveux», boulets chauffés au rouge, sable, huile, pots 
de poison, (serpents), cordes, lacets, couteaux cachés, etc. Kæ≈∂ada≈∂aka peut être une arme 
normale (trident). Des socs de charrue (s∞ra) en font partie, et des paniers avec des charbons 
ardents. Le lacet, pæ‹a ou rajju (corde), est utilisé pour étrangler l’ennemi. Des lacets semblables 
semblent être utilisés comme lassos par les guerriers nobles en viii. 53. 24 sq. ; ils sont appelés 
pædabandha , ou nægam astram, «arme-serpent». Cf. avec cela R. v. 46. 15, astrapæ‹air na cakyo 'ha‡ 
baddhum atyæyatair api. 
87  Cf. R. vi. 55. 28 ; aussi ib. 61. 20, et souvent. 
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engagés ici88. Dans ce passage, sous «massue», nous en trouvons quatre sortes 
mentionnées, (gadæ, parigha, pinæka, musala) ; les lances et les dards sont trois fois 
plus nommés (præsa, tomara, kampana) ; les flèches ont trois noms (bhalla, ‹ara, 
næræca) ; reste la corne de vache et le bhindipæla (la première douteuse), et le 
mortier (ulºkhala) ; avec des boulets de fer qui sont probablement lancées ou laissé 
tomber brûlants sur l’ennemi89.  

Mais le meilleur exemple pour de nombreuses espèces d’armes spéciales peut 
être tiré du début des scènes de bataille, déjà cité. Nous y lisons comment une 
grande masse de soldats se met en marche en ordre de bataille, et quelles étaient 
les armes, des simples soldats d’abord, et ensuite des guerriers nobles (v. 155. 1 
sq.). «Maintenant le roi fit sortir ses forces et divisa ses onze armées selon leurs 
plus hauts exploits, leur habileté moyenne et leur manque de valeur90. Ensuite, ils 
avancèrent, armés et munis 1. de planches pour les chars, 2. de grands carquois, 3. 
«de protections en cuir pour le char de guerre», 4. de javelots et 5. «de carquois 
pour les chevaux et les éléphants», 6. «de carquois pour les fantassins», 7. de lances 
de métal, avec 8. des lances plus lourdes à poignée de bois, 9. de drapeaux et de 
bannières, 10. de lourdes flèches, 11. de cordes et de lacets, 12. de couvertures et 
d‘attrape-cheveux, 13. de jarres d’huile, de mélasse ou de beurre fondu, de sable et 
de serpents, 14. de poudre de poix enflammée ( ?), 15. de lances ou d’épées munies 
de cloches, 16. d’eau «chauffée par des boulets de fer» et de pierres, 17. de piques 
et de lances, 18. de «projectiles de cire fondue» et de marteaux, 19. de tridents et 
de bâtons pointus, 20. de socs de charrue et de dards (javelots) empoisonnés, 21. 
de paniers pour lancer des boulets chauffés au rouge et de boîtes contenant ces 
boulets, placées dans les paniers, 22. de harpons, 23. de plastrons en bois, 24. 
d’armes cachées dans du bois, 25. de «blocs de bois avec des piques de fer», 26. de 
peaux de tigre et de léopard «pour hommes et chars» avec dards et cornes, 27. de 
javelots courbes, de haches, d’épées, d’huile de sésame et de lin, 28. de filets 
dorés91. Tel était l’équipement des Kurus, sans compter la description des chars, à 
suivre, où nous trouvons également des javelots, des arcs, etc. 

                                         
88  Le rækÒasa combat d’habitude avec des armes ordinaires, mais ce n’est pas un combattant loyal ; 
il est stigmatisé comme un kº†ayodhin, vii. 179. 21, mais dans l’ensemble plus pour ses ruses que 
pour ses armes. 
89  Ajouter, en groupe annexe, vii. 148. 36 sq. ; ix. 45. 108 sq. (prahara≈æni k∞rtyamænæni ‹ƒ≈u). 
90  særa, madhya, phalgu. Le commentateur dit : «placé en pointe, au milieu et à l’arrière» ; mais 
c’est la conséquence de leur division selon leur qualité. Phalgu est manque de valeur, et non pas 
arrière : cf ; viii. 11. 24, mahæcamºß phalgu‹eÒæ, «les misérables restes d’une grande armée». 
91 1 anukarÒa ; 2 tu≈∞ra ; 3 varºtha ; 4 tomara ; 5 upæsa©ga ; 6 niÒa©ga ; 7 ‹akti ; 8 ƒÒ†i ; 9 dhvaja, 
patækæ ; 10 ‹aræsanatomara, «une lourde flèche lancée par un arc (non pas un tomara à main, un 
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 Ces armes sont toutes tenues à la main, ou lancées à la main. Il n’est fait 
aucune mention du nivartana, c’est à dire de la possibilité de (lancer, prayoga, et) 
récupérer les projectiles, ce qui laisserait penser à un groupe d’adeptes du lasso ou 
du boomerang, bien que l’exercice de cet art donne naissance à la superstition du 
nivartana ; cette dernière est aussi dans l’épopée une des formes de pouvoir 
magique obtenu par la méditation religieuse. Le lacet entre rarement en action de 
façon prééminente. Il était lancé mains levées. Les boulets de fer ne semblent être 
rien d’autre qu’un des projectiles préférés tels que les pierres, le sable, la poix, les 
pots de serpents, etc., – tous montrant une brutalité violente et crue92.  

28
                                                                                                                                    
javelot) ; 11 rajju, pæ‹a ; 12 paricchada et kacagraha : les deux sont douteux ; peut-être faut-il lire 
paristara et karagraha ; dans les deux cas, le premier mot est équivalent à æstara≈a, couvertures or 
protections ; et le second mot, si ce n’est un attrape-cheveux, est un attrape-main (kaca- est le mot 
habituel : cf. vii. 36. 25, N. «a©ku‹a» ; vikÒepa est ajouté pour montrer qu’il s’agit d’une arme lancée 
sur quelqu’un (le paristara est peut être aussi, s’il est équivalent à l’æstara≈a, l’arme qui tourne en 
rond, le boomerang : cf. Rajend., Ind. Aryans, i. 314 ; æstara est un boomerang dans le Nitiprak., 
mais je pense qu’on ne trouve aucun projectile de cette sorte dans l’épopée ; 13 tailagu∂avæluka et 
æÒ∞viÒaghata ; 14 sarjarasapæ‡savaß., je ne suis pas très sûr de sa signification ; 15 gha≈†aphalaka, sur 
une épée, une lance et même un bouclier, phalaka est peut-être une planche ou une lame ; 16 
ayogu∂ajalopala (les indiens et les admirateurs aiment parler de canons, ou tout au moins de 
catapultes, chaque fois que des boulets de fer ou des cailloux sont mentionnés ; le commentateur, ici 
explique l’utilisation des boulets de fer de manière raisonnable, mais il pense que les pierres 
peuvent avoir été lancées par des «machines» : elles étaient lancées à la main ; 17 ‹æla- or ‹ºla-
bhindipæla (voir ci-dessus) ; 18 madhºcchista-mudgara ; 19 kæ≈∂ada≈∂a = ka≈†akada≈∂a, ou v. 1. 
da≈∂aka≈†aka, même signification ; 20 s∞raviÒatomara ; 21 ‹ºrpapitaka (cf. ce qui a été stocké dans le 
char, en dehors des carquois et des cuirasses, en R. ii. 39. 19 sq., pi†aka et khanitra ; et ib. 37. 5, 
khanitrapi†ake … sa‹ikye, (paniers et cordes) ; 22 a©ku‹atomara (ou javelots comme auparavant) ; 23 
k∞lakavaca, douteux, peut-être k∞lakrakaca, scies à poignées de bois ; 24 væ‹∞ ou væs∞ (voir plus haut) ; 
25 vƒkÒædana ; 26 ƒÒ†i et ‹ƒ©ga : ƒÒ†i est un projectile courbe lancé à la main par les dravidiens, avec 
des traits de bois (phalaka) : ‹ƒ©ga est défini curieusement par N. comme un moyen de faire cesser 
(de tuer) un saignement quand on est frappé par une massue ; mais cela peut être une corne pour y 
vider des excréments (cf. l’arme ( ?) hu∂a ou hula, dans la liste de iii. 15. 5, défini par un 
commentateur de Manu, qui lit hu∂a pour gu∂a en M. iii. 133, comme une épée à double tranchant ; 
mais le commentateur de l’épopée, en iii. 284. 4, le définit comme une corne d’aisance, 
mºtrædyutsarjanærtha‡ ‹ƒ©gam) ; 27 præsa (bhalla), ku†hæra, kudddæla, tailakÒaumasarpis : ce dernier 
expliqué comme toile cirée de protection ; 28 rukmajæla. 
92  Les boulets de fer sont lancés avec les massues, comme en vii. 178. 23 (cité plus haut.). Comme 
ils sont cités pour compléter la liste des possessions de la ville, N. traduit naturellement gu∂a 
(comme d’habitude) par golaka en iii. 15. 8, aidé en cela par agni, juste devant. Mais ici, l’ornement 
et la défense sont complètement imbriqués, et sagu∂a‹ƒ©gikæ pur∞ peut aussi bien signifier «avec des 
cornes emboulées» que «avec une machine (dont personne n’a entendu parler) pour lancer des 
boulets de fer». Ces commentateurs trouvent cependant inutile de remarquer que les boulets de fer 
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Les barbares ne sont pas pire que les indigènes, en ce qui concerne leurs 
armes, mais ils sont parfois décriés avec colère pour utiliser des méthodes non-
aryennes. Mais qu’est-ce qui peut être plus aryen que les armes lancées sur Arjuna 
par les barbares en général (mlecchas) ? «Ils lancèrent sur lui les flèches de roseau 
barbelées et les flèches de fer, les javelots, dards, lances, massues et bhindipælas» 
que les aryens eux-mêmes utiisaient93. Mais nous apprenons que les Kiratas 
utilisent le poison (et semblent être blâmés pour cela !) ; que les Kæmbojas sont 
particulièrement «difficiles à combattre» ; que les barbares sont généralement 
«malveillants» ; que les › akas sont «forts comme Indra» (vii. 112. 38 sq.) ; que les 
barbares utilisent généralement «des armes diverses» ; que les Kæmbojas, encore, 
sont «cruels et chauves» ; que les Yavanas portent généralement des flèches et des 
dards ; et que les montagnards, les Parvat∞yas, sont habiles à lancer des pierres, un 
art avec lequel les Kurus sont réputés peu familiers94.  

La pseudo-épopée regroupe sous une seule rubrique les armes avec lesquelles 
les étrangers excellent en matière de combat, et stipule que chaque nation alliée 
utilise ses propres armes. «Que chacun combatte selon ses habitudes locales». Les 
Gændæræß et les Sindhu-sauv∞ræß utilisent des couteaux-griffes et des dards 
(disques ?) (nakharapræsayodhinaß) ; les U‹∞naræß sont bons dans toutes les armes ; 
les Præcyæß sont excellents pour le combat à éléphant (mæta©gayuddha) ; ce sont 
aussi des combattants rusés (kº†ayodhinaß) ; les Yavanæß et les Kæmbojæß, avec 
ceux qui vivent près de Mathuræ, sont experts en coups de pied (ou en boxe ? 

29
                                                                                                                                    
et autres, impliquant des machines et de la poudre, sont toujours lancées à la main. Ils font passer 
cette façon de voir et traduisent toujours d’après le point de vue moderne des œuvres tardives qui 
ont rendu spécifiques ces termes. Comme nous l’avons vu plus haut, les boulets chauffés au rouge 
étaient probablement transportés (sur des éléphants) dans des boîtes à l’intérieur de paniers, et 
laissés tomber. De l’huile enflammée et du sable brûlant étaient probablement utilisés dans la 
bataille. Seule une combinaison comme sagadæyogu∂apræsæß (porté et lancé) permettrait à un juge 
impartial d’en décider. Nous avons ici (vii. 36. 24) seulement «massues, boulets de fer et flèches», 
comme projectiles lancés à la main, et certainement, comme nous l’avons expliqué, pas plus 
incommodes qu’un pot de serpents. Cf. vii. 25. 59, pæ‡suvætægnisalilair bhasmaloÒ†ƒtƒ≈adrumdiß. Les 
lacets sont utilisés comme dit plus haut, ix. 45. 109 (pæ‹odyatakaræß kecit). Le soc de charrue (s∞ra) 
est l’arme favorite de Balaræma ; halæyudha est un type de combattant usuel. En ix. 60. 9 une 
attaque est menée avec le soc de charrue, læ©gala. Il est fréquent, c’est une arme ordinaire. Cf. la 
liste hala‹aktigadæpræsacarmakha∂garÒ†itomara, vii. 112. 15. L’omissionn de lavitra, faux, donnée 
parmi les amukta par N∞tip., est sans importance, car nous ne la trouvons ni comme arme, ni comme 
protection de char ; cependant des couteaux protègent les chars divins. 
93  kar≈inæl∞kanæræcais tomarapræsa‹aktibhihiß, musalair bhindipælai‹ ca, viii. 81.12 sq. 
94  vii. 119. 14 sq. ; 121. 14 ; a‹mayuddha, ‹ilæyuddha, ib. 31. 45, 36, 32. 
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niyuddhaku‹alæß) ; les DakÒi≈ætyæß sont avant tout des combattant à l’épée 
(asipæ≈ayaß)» (xii. 101. 1 sq.).  

Quant à l’usage des armes «à oreilles» (barbelées), dont j’ai parlé à propos des 
flèches, il convient de noter qu’on trouve encore et encore ce que la loi défend à 
ce propos ; et que, d’autre part, prétendre que ce sont des armes à feu à cause de 
l’usage plus tardif de nalika est totalement impossible pour l’épopée puisqu’elles 
sont utilisées comme de simple flèches, ou des projectiles lancés à la main95.  

J’ai rapporté plus haut cette affirmation stupide que tous les Kurus ignoraient 
l’art de combattre avec des pierres, au contraire des montagnards qui étaient 
particulièrement habiles dans ce type de combat96. Mais notre dernière référence 
au mode de combat rude et irrégulier de tous les guerriers va contre cette 
affirmation. Car quand deux combattants manquent d’armes, ils saisissent tout ce à 
quoi ils peuvent penser, «poussière, feu, eau, cendres, pierre, bois etc.» et ensuite 
se battent à poings nus97. Ils se frappent à coup de poings, ou bien se tirent les 
cheveux, se mordent, voilà comment se termine la lutte. Si cela ne suffit pas, celui 
que son escorte peut aider, la fait venir pour couper la tête de son ennemi98. Dans 
une autre scène nous voyons un recours aux poings et aux pieds, quand les 
massues font défaut ; et des expressions comme «ongle pour ongle», «cheveux 
pour cheveux», «dent pour dent», montrent la position rapprochée des 
combattants99.  

                                         
95  kar≈inælika, varæhakar≈a, vikar≈a sont des armes du même genre. Cf. la note ci-dessus, et vii. 
166. 23 sq. ; 170. 35 (vipæ†hakar≈inæræcaiß, avec kÒura, vatsadanta, etc) ; vii. 47. 20 (ta‡ kar≈inæ 
'tædayad dhƒdi) ; ib. 48. 1 (sa kar≈inaiß kar≈inæ kar≈e punar vivyædha) ; vii. 169. 9 (kar≈inai 'kena 
vivyædha. 
96  parvat∞yæß pæÒæ≈ayodhinaß (-pæ≈ayaß), mais kuravaß sarve na '‹ma-yuddhavi‹æradæß, vii. 121. 
14 sq., 31. 
97  vii. 25. 58 sq. ; i. 19. 17. 
98  padæcoraß samækramya sphurato 'pæharac chiraß, viii. 28. 38. Coups de poing (muÒ†iyuddha), 
tirer les cheveux (ke‹agraha), sont estimés moins scientifiques que la lutte (bæhuyuddha) ; celle-ci 
possède ses termini technici, et a peu à envier à l’art des armes. Cf. les positions pƒÒ†habha©ga, 
sampºr≈amºrcchæ, pºr≈akumbha, des lutteurs dans la scène de Jaræsa‡dha, ii. 23. 19 ; et la fameuse 
lutte de Bh∞ma en iii. 11. 62 (reprise en iv. 22) et iv. 13. 
99  vii. 177. 45. Cf. viii. 49. 80 : kacækaci yuddham æsid dantædanti nakhænakhi (comme rathærathi) 
muÒ†iyuddha‡ niyuddha‡ ca. Cf., pour le dernier, niyuddha «combat à coup de pied», vi. 76. 4, 
asiyuddhe niyuddhe gadæyuddhe ca. Comme nakha, «ongle» se retrouve dans nakhara, «couteau-
griffe» (p. ex. vii. 19. 32, vipraviddhæsinakharæß), muÒ†i semble se retrouver dans muÒ†ika, «dague» 
dans les emplois tardifs ; mais dans l’épopée muÒ†ika équivaut à muÒ†iyuddha. La même manière 
totalement irrégulière de combattre caractérise les batailles du R. : «tirant les cheveux, mordant les 
oreilles» etc., avec beaucoup de bruit dans chaque scène : p. ex. R. vi. 37. 50 ; ib. 54. 57 sq. ; 98. 25. 
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Nous allons maintenant examiner les armes divines, avec les questions 
concernant certains «engins». Ce n’est pas la faute de l’auteur s’il les groupe. Elles 
ont été mêlées de façon si étroite qu’il vaut mieux, par commodité, les traiter 
ensemble. Car les guerriers hindous, non contents de leurs armes terrestres, 
recevaient, grâce à leur pouvoirs spirituels, ou grâce aux Puisssances, des «armes 
divines», qui sont clairement magiques ou démoniaques. Ils possédaient aussi ce 
qu’ils appelaient des «engins» et des «armes qui en tuent cent». Plus tard, les 
hindous acquirent la poudre à canon et utilisèrent les termes anciens avec une 
nouvelle signification. Les engins et les «armes qui en tuent cent» furent convertis 
en canons, fusées etc. Naturellement, la prochaine étape fut franchie par les 
chercheurs européens. Pour eux, les armes divines devinrent exclusivement des 
armes à feu. Car, comme pour toutes les manifestations divines, on parle de feu 
pour les armes divines. Cette explication rationnelle et radicale plaît, justement 
parce qu’elle est radicale. Nous ne croyons pas dans les armes divines et sommes 
heureux de trouver une explication rationnelle. Néanmoins, nos hindous y 
croyaient. Ils ne se sont jamais aventurés à interpréter les armes divines comme des 
armes à feu. Nous ne pouvons donc pas rejeter leurs armes divines avec du feu 
comme des fictions de leur poésie. Qu’elles existent réellement ou non est sans 
conséquence. La question est de savoir s’ils les concevaient comme probables et 
naturelles. C’était bien le cas, et ils imaginaient aussi des armes divines sans feu. 
Ainsi un arc, ou une épée, sont des «armes divines», si elles ont été données par un 
dieu, ou dotées d’une puissance surhumaine par suite de la force de la piété de leur 
utilisateur. Le feu ne va donc pas nécessairement de pair avec les armes divines. Il 
n’y a donc aucune raison pour supposer qu’un feu normal manifesté dans une arme 
suggère d’abord une «arme divine». Que sont alors les armes divines pour les 
hindous ? Elles sont mentionnées, bien sûr, dans de très nombreuses scènes de 
bataille (p. ex. vi. 74. 6). Arjuna les utilise à tout bout de champ quand il est serré 
de près. Comment les utilise-t-il ? Il les médite. Ce sont des armes de magie. Bien 
d’autres héros en possèdent100. Elles sont ainsi de deux sortes, comme nous l’avons 
dit plus haut. Soit comme «l’arme de Parjanya», fabriquée dans le ciel et dotée de 
puissance par les dieux ; ou des armes ordinaires, ensorcelées par une maîtrise 
sprituelle de la nature. Elles ne sont pas toujours «de feu». «De feu» n’est pas 
toujours la marque des armes divines. De ces considérations, deux résultats 
découlent : feu est employé, non dans le sens de feu, mais pour désigner la vive 

                                         
100  La littérature postérieure est aussi dédiée à l’utilisation d’armes mystiques. Cf. leur emploi 
(ægneyam astram, etc.) dans les actes un et cinq de l’ Utt. Ræmacarita. 
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morsure tranchante d’une arme. La prière et la méditation incantent l’arme la plus 
ordinaire101. 

                                         
101  vi. 117. 36, divyæny astræ≈i sa‡cintya prasa‡dhæya … sa tair astrair mahævegair dadæha … vi. 
119. 16 ; vii. 16. 25, ta‡ ‹ºram æryavratinam mantræstreÒu k‹ta‹ramam, etc. Parjanyæstram in vi. 121. 
23. L’a‹ani, fait par Dieu et muni de huit cloches (aÒ†agha≈†æ), est lancée et prise dans la bataille, vii. 
156. 157. Une arme similaire faite par Rudra, avec huit roues, est en fer, vii. 175. 96 ; le næræya≈a-
astra – fin du vii., spécialement adhy. 201 – est tardif, comme l’arme à huit roues : the astram 
aindram est plus fréquente, vii. 157. 37-39 (voir plus loin). La flèche lancée par Arjuna, en viii. 90. 
103, est «comme le feu, terrible, comme un serpent venimeux, polie à la pierre (a‹masæra) et 
divine», car il l’avait lancée «en disanr une prière sur elle» (abhimantrya). Ainsi, en vii. 201. 16 sq., 
une arme incantée devient une ægneyam astram, «une arme d’Agni», mais c’est seulement une 
«flèche incandescente» pour l’arc (abhimantrya ‹ara‡ d∞ptam). Les armes divines particulières 
d’Arjuna sont un arc et une épée. Mais, à côté de cela, il en a beaucoup d’autres ; en fait en nombre 
illimité, car, quand il le désire, il dit son incantation et transforme des flèches ordinaires en armes 
divines. Cf. iii. 245. 17, 26, 25 (divyæstrapramantritæß … khacaræß). Les boucles d’oreille et la cuirasse 
de Karna, données par Dieu (iii. 300-311) sont échangées contre une épée ordinaire (‹akti), mais 
incantée de telle façon qu’elle revient dans la main après avoir été lancée et avoir tué de nombreux 
ennemis ; cette épée, comme Pæ‹upata, ne peut être utilisée qu’en cas d’extrême danger (iii. 310. 
33). Les armes d’Arjuna, très éminentes, peuvent être mentionnées ici en groupe. Il possède les 
sthº≈akar≈a, indrajæla, saura, ægneya, saumya, ‹abdavedha (loc. cit.). Il a l’épée de › iva et le 
antardhæna de Varu≈a ; la vajram astram et a‹anis (foudre, éclairs) ; le sammohana qui sème la 
confusion ; l’arme qui se lance toute seule et revient, appelée «tête de Brahma». Cf. iii. 40. 15 ; 41 ; 
iv. 66. 8 ; iii. 44 (en ib. 100.11, le vajra est Òa∂asri) ; i. 133. 18 (brahma‹iro næmæ astra‡ 
saprayoganivartanam) ; d’autres armes divines de Prajæpati, Indra, Agni, Rudra, en iv. 64. 23 ; les 
ames divines d’Arjuna, comme celles du Ræmæya≈a (R. i. 30. 23), reviennent dans les mains de leur 
maître, iv. 45.26-27. Avec l’ægneya, ou arme d’Agni, il fait naître du feu ; avec le væru≈a, ou arme de 
Varu≈a, de l’eau ; avec le væyavya ou arme de Væyu, du vent, i. 135. 19 (ce qui montre que l’ægneya 
est l’arme d’Agni, et non pas une arme à feu) ; pærjanya, bhauma, pærvata suivent ; l’antardhæna fait 
disparaître ; grâce à elles, il devient petit, grand, etc. Arjuna exhibe ses armes données par les dieux, 
l’arc, les flèches, la conque (Devadatta), etc., en iii. 175. 1 sq. ; et en vii. 30. 15 sq., comme pour un 
festival de magie, › akuni faut tomber du ciel toutes sortes d’armes, lagu∂æyogu∂æ‹mænaß ‹ataghnya‹ 
ca sa‹aktayaß, etc. (asthisa‡dhi est interprété «avec des phalaka en os», pour tous les vingt-quatre 
armes, «et les autres». Observons que les massues et les lances, aussi bien que les ‹ataghnis 
caractérisent l’écroulement. Le bærhaspatyam ægneyam donné à Arjuna par Dro≈a est jeté sur le 
Gandharva et est incandescent, i. 170. 31. Mais, à la suite de cela, nous voyons la magie 
réapparaître. En iii. 170. 20 a mædhava‡ næmæ 'stram est ajoutée à la liste, et en v. 96. 42 nous 
trouvons toutes les ruses divines placées dans l’arc Gæ≈∂∞va, car kækudika (qui endort l’ennemi, en 
183. 16-18 et sambodhana, qui le réveille), ‹uka (qui sème la confusion), næka (qui rend fou), 
akÒisa‡tarjana (qui ensorcelle), samtana (qui lance un flot ininterrompu de flèches), nartaka 
(pai‹æca, qui fait sauter l’ennemi), ghora (rækÒasa, qui a des qualités horribles), et æsya modaka 
(l’ennemi se tue lui-même en enfonçant des pierres dans sa bouche), toutes ces armes se trouvent 
dans cet arc. Elles sont purement magiques. Il existe, en fait, trois arcs particulièrement divins : 
Gæ≈∂∞va de Varu≈a, Vijaya d’Indra, › ær©ga (arc de corne) de ViÒ≈u ; mais Gæ≈∂∞va est le meilleur, 
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Nos allons considérer plus particulièrement certaines de ces armes qui 
paraissent les plus semblables au feu. La «roue de feu» est un disque, que nous 
avons trouvé parmi des tas d’armes ordinaires sur tous les champs de bataille. C’est 
devenu l’arme de ViÒ≈u, d’où son caractère divin. Nous avons depuis toujours 
l’ancien disque ordinaire, lancé comme un marteau, et le nouveau disque 
spiritualisé, dont les attributs ont été reportés sur les armes humaines. Mais, feu ou 
pas, personne ne prétend qu’il utilise la poudre à canon. Il est saisi, lancé, et touche 
en coupant une tête. Il est lancé en même temps que les haches, les flèches et les 
épées ; il est coupé en deux, c’est un projectile ordinaire ; il n’est pas décrit, sauf 
dans le cas de sa copie divine, qui est brûlant, semblable au soleil avec mille pointes 
(rayons)102. 

Nous pouvons, maintenant que nous avons vu combien les armes divines sont 
purement poétiques, nous tourner vers ces engins de guerre dont la période 
postérieure empruntera les noms pour désigner des armes à feu. Le boulet de fer, 
ayogu∂a, qui ne doit pas être différencié de la masse des projectiles ordinaires, 
comme nous l’avons vu103, est réputé un «boulet de canon», parce qu’il est fait 
mention «d’engins». Mais nous pouvons sûrement laisser le boulet jusqu’à ce que 
nous définissions «l’engin». Nous avons vu dans le paragraphe consacré aux cités 
hindoues que ces engins, yantra ‹ataghni, étaient cités comme faisant partie de la 
défense de la cité, et qu’ils étaient, selon toute probabilité, utilisés pour lancer de 
lourds traits ou pour faire tomber des pierres, car ils sont placés de façon à 
commander les accès. Ils ne sont pas aux portes (quand leur position est spécifiée), 
mais au-dessus d’elles. Que nous trouvions des yantra ou mahæyantra, ne suffit pas, 

33
                                                                                                                                    
comme Sudar‹ana (le disque de ViÒ≈u) est la meilleure des armes en général (pour réunir deux 
récits en v. 158. 4-5 ; 54. 12). Les armes de Dro≈a sont les armes æindram, væyavyam, ægneyam, etc., 
iv. 58. 52. En R. nous trouvons un héros qui exprime du dédain envers ces armes : il crie «fi donc, 
de mes armes divines» (R. v. 34.15). Les mantras utilisés pour incanter les armes viennent de 
l’Atharva-Veda (imam mantra‡ gƒhæ≈a tva‡ æhvænæya divaukasæm ; et mantragræmaß … 
atharva‹irasi ‹rutaß, iii. 305. 16, 20). En R. i. 30. 4 sq. se trouve une longue liste d’armes divines 
similaires. Cf… ib. 24.12, où l’on trouve même des armes ignorées des dieux (devæß ca na vidur 
yæni) ! 
102  ægneyamn astram … cakra‡ lebhe, vii. 11. 21 ; cakra‡ divya‡ sahasræram agƒh≈æt …. ksuræntam 
… sºryæbham ma≈iratnavibhºÒita‡ cikÒepa, vii. 175. 46 : mais cf. iÒºn dhanº‡Òi kha∂gæ‡‹ ca cakræ≈i 
ca para‹vadhæn … ciccheda, viii. 47. 12 ; avec le ‹ataghn∞, en viii. 27. 32. Le disque, c’est-à-dire celui 
de ViÒ≈u, contrairement à ceux-ci, est décrit comme magique ; il revient à son propriétaire, il a six 
coudées de long (v. 68. 3, sæpahnava, vyæmæntara [2] = «sasa‡hæra, pañcahasta»). Il est aussi appelé 
rathæ©ga, comme si le cakra était littéralement une roue.. 
103  Cf. ayogu∂a avec præsa, gadæ, etc., dans les citations données plus haut. 
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si nous nous rappelons que le camp est conçu comme une cité en miniature, à nous 
faire croire que c’est une machine de guerre lançant des projectiles ; et le fait qu’on 
les trouve rarement sur le champ de bataille, et donc qu’il est impossible qu’ils 
soient utilisés comme des canons, confirme leur caractère d’armes n’utilisant pas la 
poudre. D’autre part, il est inconcevable que des armes aussi primitives que celles 
qui sont utilisées pendant toute la guerre dans les récits de l’épopée aient été 
employées en même temps que la poudre, les fusils, les canons ; il est tout autant 
inconcevable que, si on s’en était servi, ils n’aient pas été mentionnés de manière à 
ne laisser aucun doute dans l’esprit du lecteur. Oppert donne une expliction naïve 
de ce silence complet du poète sur l’utilisation des fusils et des canons. Il dit de 
l’utilisation de la poudre qu’elle était «si commune qu’il ne valait pas la peine de la 
mentionner». Finalement, il est positivement contre l’emploi de ces armes, telles 
qu’elles sont décrites, et les explique comme des armes à feu. En conclusion, un 
bon exemple de l’utilisation d’un mot qu’Oppert pense qu’il signifie un fusil – mais 
qui en réalité est le nom d’une de ces flèches barbelées que nous avons vu si 
fréqemment employée. Oppert explique ingénieusement la barbelure, appelée 
l’oreille, comme la platine, la gâchette, etc ; mais quand nous lisons «ils ne 
pouvaient pas retirer du corps d’un homme la flèche des paroles comme ils 
retiraient les flèches barbelées de roseau et les flèches de fer», nous refusons de 
penser possible que « flèches barbelées» puisse déjà signifier «fusils»104. Pour 
prendre ces armes dans l’ordre : «arme à feu», ou «roue de feu». J’ai déjà montré 
que c’était une arme divine, où le feu a été ajouté au disque ordinaire, 
constamment utilisée comme arme lancée à la main. Næl∞ka, kar≈inæl∞ka, toujours 
en liaison avec næræca, la flèche de fer ordinaire, n’est rien d’autre que le nom 
générique d’une espèce de flèche nommée «oreille de sanglier» (varæhakar≈a), est 
utilisée par les guerriers debout dans leur char et tirant avec leur arc105. Le ‹ataghn∞ 
(or -ghni) a souvent été cité dans les groupes de projectiles. Les champions de la 
poudre assurent que c’est une fusée dans la littérature tardive, ou quelque chose de 
la sorte, ou même un canon , et qu’il en doit aller de même pour l’épopée. Cela 
signifie «une arme quui en tue cent» en opposition à l’épée «qui en tue un» (voir 
                                         
104  v. 34. 79, kar‹inæl∞ka næræcæß opposé à væk‹alya. 
105  Cf. les citations données plus haut sous «flèche» et y ajouter p. ex. kar≈inæl∞kanæræcai‹ 
chædayæm æsa tad balam, vi. 106. 13, d’un archer ; kar≈inæræca, varæhakar≈a, næl∞ka, flèches en vii. 
179. 14 ; rathina‹ ca rathair æjan kar≈inæl∞kasæyackaiß, nihatya samare v∞ræn, vi. 95. 31 ; également, 
viii. 81. 12. Les flèches sont comme du feu, mais, dans le même temps, comme du poison : 
viÒægnipratimæß, vii. 156. 128, un point discuté plus haut. Observons aussi que dans nalikæ nous 
avons un mot, dans næl∞ka un autre ; et que le mot pour fusil est la forme postérieure nalika, qui ne 
figure pas dans l’épopée. Cf. Oppert, Les armes, pp. 11, 63. 
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plus haut). Nous avons vu, cependant, que si une épée est correctement incantée, 
elle peut aussi en tuer cent et retourner dans la main de son propriétaire. Il est 
lancé à la main (Wilson n’en est pas d’accord), et, comme une épée ou une lance, il 
est «coupé en morceaux» par les flèches de l’ennemi. Un ‹ataghn∞ est orné de 
cloches, juste comme une épée ou une lances. C’est un membre du groupe des 
projectiles, dards, flèches, etc. De même que les flèches ordinaires sont dites 
«incandescentes», le ‹ataghn∞ est «brillant» et «horrible» ; mais même un arc est 
comme «une roue de feu». Les comparaisons avec le feu sont employées pour 
donner un effet poétique. Seule une inteprétation prosaique ou forcée nous 
permettrait de rendre «incandescent» comme réellement «en feu». Un guerrier 
saisit une quantité de ‹ataghn∞s, en même temps que des disques, des boulets, des 
pierres, dans le but de les lancer. Les démons aussi les utilisent, mais ils en font 
autant avec toutes les armes des mortels.. Le nom lui-même est utilisé comme 
argument, mais nous ne devons pas oublier que si «qui en tue cent» semble 
impliquer un projectile qui explose, un crochet ordinaire est appelé un «qui les tue 
tous». De plus ce nom même désigne la massue ordinaire de Bh∞ma106.  
                                         
106  › ataghn∞ comme un simple projectile, lancé à la main et coupé par des flèches, , vi. 113. 39 sq. ; 
96. 57 sq. ; orné de cloches comme les épées et les lances, ‹atagha≈†æ ‹aktiß, iii. 286. 3 ; ‹ataghn∞‹ ca 
saki©ki≈∞ß, viii. 14. 35 : cf. ix. 17. 46 ; utilisé comme un projectile lancé à la main : «Nakula lui lança 
une épée ; Sahadeva, une massue ; Yudhishthira, un ‹ataghn∞», et › alya les coupa tous en morceaux 
de ses flèches, ix. 13. 22, cf. 26 ; utilisé avec des dards, des blocs de bois et d’autres armes 
semblables, vii. 133. 44 (cf. R. vi. 65. 21) ; appelé sughoræ, citræ, vi. 119. 2 ; d’autres armes appelées 
incandescentes, vii. 138. 21 ; 115. 30 ; 119. 32 (brillant comme le feu, un arc comme une roue de 
feu) ; même pour une lance et une épée de chariot (mais ratha‹akticakra N.) il est dit que l’épée est 
«une épée d’un éclat brillant comme le feu», tirée de son fourreau comme «un serpent de son trou», 
x. 6. 13-15 ; utilisé avec le cakra, etc., parigƒhya ‹ataghn∞‹ ca sacakræß sagu∂opalæß, iii. 284. 31 (où il 
est ajouté qu ‘elles étaient lancée avec un mouvement du bras) ; La même chose en ix. 45. 109-110, 
parighabæhavaß, ‹ataghn∞cakrahastæß ; les démons, encore, en in iii. 169. 16, utilisent ‹ataghn∞, avrc 
bhu‹u≈∂∞, etc. ; la finale ghn∞ se trouve en ekaghn∞, une lance, vii. 183. 2 ; cf. ‹atrughna, une flèche, 
vii. 156. 132 ; le crochet est appelé «qui les tue tous» sarvaghæt∞, in vii. 29. 18 (a©ku‹a) ; la massue de 
Bh∞ma est niÒkar≈æ æyas∞ sthºlæ supær‹væ kæ©can∞ gadæ ‹ataghn∞ ‹atanirhrædæ, v. 51. 24. Le ‹ataghn∞ se 
trouve normalement parmi les défenses de la cité, p. ex. iii. 15. 7. le ‹ataghnyaß à deux ou à quatre 
roues de vii. 199. 19 peut seulement être expliqué par une application poétique à des phénomènes 
météorologiques, tels que les autres apparitions célestes mentionnées ici, où des lumières, des 
massues, des disques, des boulets de fer apparaissent dans toutes les directions, et sont le résultat de 
pouvoirs magiques. Nous pouvons même prendre ‹atu‹cakræ dvicakræ‹ ca (‹ataghnyo bahulæ gadæ) 
comme un phénomène particulier. J’ai admis la possibilité de flèches enflammées sous le mot d∞pta, 
mais nous ne trouvons une telle utilisation que pour les flèches et autres armes semblables comme si 
«brillant de feu», agnikalpaiß … prad∞ptair iva pævakaiß (yodhaiß), etc., impliquait seulement cela si 
nous étudions le lieu où phrases sont employées, comme ici, vii. 112. 51. Cf. la massue en vii. 15 ; 
viii. 25. 15. 
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Le yantra ou mahæyantra, l’engin. On soutient qu’il s’agit d’un canon. Voyons 
son utilisation dans l’épopée.  

Dans les scènes de bataille, le yantra est un engin qui se présente sous toutes 
les formes. Il refoule ou protège, il sert d’armure ou pour maintenir une attache107 ; 
pour la corde d’une bannière ou pour le baudrier108 ; c’est même une baguette de 
tambour (vii. 23. 85) ; il est mis en morceaux (parmi les armes ordinaires lancées à 
l’ennemi), comme s’il était de nature fragile (vi. 96. 71) ; de manière générale, il 
désigne tout engin, p. ex. un disque divin (i. 33. 3) ; c’est une partie des harnais d’un 
char de guerre, les courroies d’un chariot (vii. 147. 88) ; c’est un projectile ordinaire, 
lancé avec le ‹ataghn∞, le cakra, le gu∂opala (iii. 284. 30) ; même avec l’épithète 
mahæ c’est simplement une arme parmi une liste d’armes ordinaires (v. 152. 15). En 
dehors de la guerre, c’est un «appareil suspendu en l’air» (une cible suspendue : 
vaihæyasa, i. 185. 10). En i. 141. 5, il sert à manœuvrer un bateau. Il existe d’autres 
machines «mobiles» pour l’eau (i. 128. 40 : yantræni sa‡cærikæni). Mais il est utilisé 
pour lever des objets lourds, comme dans le Hariva‡‹a, «il souleva puissament son 
grand arc, comme avec un yantra de fer» ; ou comme dans le premier livre de 
l’épopée, où un yantra est utilisé pour déplacer une montagne et la placer sur la 
tortue109.  

Mais le yantra est généralement une défense dans un fort (ii. 5.36), au dessus 
des portes des cités (iii. 15. 5 ; xii. 69.45) ; son utilisation n’est expliquée nulle part, 
à part par les commentateurs tardifs qui le prennent pour un engin qui lance des 
boulets de fer à l’aide de poudre, autrement dit, un canon. Ici, ce sont surtout des 
catapultes110. Ce que l’on appelle astrayantra, signifie, au lieu de canon, une 

                                         
107  vii. 90. 22 ; 93. 70 ; viii. 93. 9. 
108  vii. 92. 72, yantramukta iva dhvajaß. ; R. ii. 84. 8, yantracyuta iva dhvajaß .~ (cf. R. vi. 20. 19, 
dhvajæv iva mahendrasya rajjuyuktæv aceÒ†atæm). 
109  H. 4515 ; i. 18. 12. En H. le lent mouvement de l’arc graduellement dressé est le point de 
comparaison ; avec l’exemple tiré du premer livre, il est clair que l’on pense à un derrick. 
Remarquez combien le yantra de fer est tardif. Cf. xiv. 77. 26, vicakarÒa dhanuß … yantrasye 'va 
‹abdo 'bhºn mahæ‡s tasya. Ici, le bruit de l’arc est comme celui d’une catapulte (ou bien d’un 
canon). De même R. vi. 72. 24, yantrasya ceÒ†amænasya mahato dænavair iva, dit du bruit fait par les 
dents du démon. C’est un bon exemple, car du feu lui sort des yeux et l’image de feu n’a plus cours 
quand on arrive au yantra, qui est réservé au bruit. 
110  Ainsi en iii. 284. 4, où le récit de douves remplies de crocodiles et défendues par des pieux, est 
suivi par l’affirmation qu’il y avait des kapæ†ayantra, machines pour garder les portes, mais le 
commentateur explique «pour lancer des boulets» , bien que la suite du texte signifie seulement 
qu’il y avait des boulets, et des pierres, et le hu∂a, qu’il décrit comme une corne privée. Même le 
yantra puranique est utilisé de la même manière simple, p. ex. Ag. P. 240. 28 ; 168. 33.  
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manœuvre de combat (un terme technique)111. Le yantra n’est pas inconnu sur le 
champ de bataille ; ainsi ses propriétés particulières, s’il en avait eu, n’auraient pu ne 
pas être remarquées (vi. 17. 33 ; 54. 55, 61 ; avec tomara, tº≈∞ra, etc.). 

Nous trouvons encore que, quand les éléphants sont en marche 
pacifiquement, ils portent des yantra déjà «enfilés» à d’autres armes112. La division 
tardive de l’armée en six corps, comprenant «trésor et yantra», s’applique à toute 
sorte d’engins (voir plus haut). Le bruit que produit le yantra peut faire pencher en 
faveur de la signification de canon, en dépit de nombreux contre-exemples. Car 
nous lisons : «le bruit de ce grand arc était semblable à celui du yantra». Mais il n’y 
a pas de raison pour que ce ne soit pas aussi le cas d’une catapulte lançant des 
pierres ; et, pourquoi la fumée de la décharge n’est jamais évoquée113 ?  

Le plus étonnant dans la théorie de la poudre est le fait qu’aucune fumée ne 
s’échappe des armes en question, et qu’il n’est nulle part mention de poudre114 ; 
que la poudre est toujours celle des rochers écrasés par les démons au combat ; que 
les mots pour fusil, nalika et tºpæki, sont inconnus ; que les boulets sont 
généralement des boulets d’huile ou d’eau bouillante, et qu’il n’est pas fait mention 
d’autre boulets lancés par (des fusils ou) des engins ; que le dernier mot pour «coup 
de feu» est «flèche» (‹ara), et qu’il ne peut pas être interprété autrement ; qu’il n’y a 
aucune mention de tir avec ce qui pourrait être un canon ; que les auteurs grecs ne 
font aucune allusion à son utilisation ; et que la seule affirmation sur laquelle repose 
cette hypothèse est que la poudre à canon était «si commune qu’il ne valait pas la 
peine de la mentionner»115. 

                                         
111  ix. 57. 18. 
112  xv. 23. 9. gajæß … sajjayantræyudhopetæß. 
113  iii. 280. 36, visphæras tasya dhanuÒo yantrasye 'va tadæ babhau : cf le bruit ci-dessus, en xiv. 77. 
26. 
114  En i. 30. 47 sq. (‹astræni … savisphuli©gajvælæni sadhºmæni ca sarva‹aß), des étincelles de feu et 
de la fumée sont mentionnées en relation avec les armes des dieux ; mais ici Agni, le dieu du feu, 
est le dieu de la fumée, et les nuages sont faits de fumée, selon les croyances hindoues ; de sorte 
que cela ne prouve rien concernant la fumée provenant d’armes à feu. De plus, seuls apparaissent 
dans ce passage des haches tranchantes, des lances des disques, des tridents, etc, et la fumée et le 
feu qui les accompagnent, comme des manfestations divines, ne proviennent pas de ces armes. 
Fumée et feu sont mentionnés en vi. 87. 34 – provenant des défenses des éléphants ! 
115  En iii. 171. 3, des falaises sont réduites en poudre, a‹macºr≈æni ; les démons lancent comme 
armes, du feu, des roches, du vent et eux-mêmes par dessus le marché. De même, vii. 121. 45, pour 
les montagnards. Il n’est mentionné aucune agnicºr≈a, poudre à canon, seulement une a‹macºr≈a 
lors d’aÒmayuddha. L’a‹ani est le coup de foudre occasionné par les roues, à la demande d’un pieux 
guerrier, mais il reste une arme divine, comme ci-desssus et en iii. 42. 5. 
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Souvenons-nous, pour conclure notre point de vue sur les armes offensives, 
que non seulement les armes à feu ont une signification incertaine, mais que la 
plupart des armes ordinaires ont des sens différents, et sont interprétées 
différemment par différents chercheurs116, leur usage local guidant certainement 
leur choix117.  

                                         
116  Ce n’est pas au texte même, mais à l’interprétation du texte par le commentateur, qu’Oppert se 
réfère pour les faits qu’il cite ainsi : «Ma≈ipura … en relation avec › ukræcærya, l’auteur présumé du 
› ukran∞ti est la même Ma≈ipur dont le Mahæbhærata nous apprend qu’elle possédait des armes à feu 
et des fusils». (Madras Journal, 1879, p. 167 sq. ; en 1881, le N∞tiprakæ‹ikæ édité par le même). 
117  Les récits de MacRitchie sur les gitans, 1886, montrent que c’est probablement eux qui avaient 
introduit l’artillerie en Europe (des Jæts ou Ja††s du Sindh, selon lui). Un chef hongrois de vingt-cinq 
tentes fabriquait des balles de mousquet et d’autres munitions en 1496 pour l’évêque Sigismond. 
Une date aussi tardive ne change pas notre apprèciation des passages épiques. Grierson maintient 
qu’il n’y a aucune preuve que ces gitans étaient des Ja††s (Ind. Ant. xvi. 38.) 


